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Charles GEYER
( 1 8 7 4 - 1 9 6 5 )  

Promotion 1897 (Lettres)

C HARLES GEYER é ta it né le 4 févrie r 
1874 à Caen. Il fu t  é lève-m aître  de l'Ecole N orm ale  de 
Nancy, puis exerça comme in s titu te u r en M eurthe -e t-M ose lle  
de 1893 à 1897. Entré à Saint-C loud en 1897, il en so rtit 
deux ans plus ta rd  pour a lle r exercer comme professeur à 
l'Ecole p rim a ire  supérieure de Vaucouleurs. En 1900, il est à 
l'Ecole N orm ale  de Lagord (C haren te -M aritim e ), en 1901 à 
ce lle  d 'A rras . A dm is au C .A .I.P . en 1903, il occupe les postes 
de Vouzie rs (1903), Briey (1906), Lunéville  (1910). Il est 
nom mé D irecteur de l'Ecole N orm ale  de Lons-le-Saunier en 
1919 et de Strasbourg en 1925. C 'est dans ce dern ie r poste 
q u 'il exercera jusqu 'à  l'âge de la re tra ite .

J 'ava is eu l'occasion de le recevoir, peu après, à l'Ecole, où 
il é ta it venu en pèlerinage, accom pagné de M m e Geyer. 
J 'ava is été frappé par la fe rm eté  physique et in te llec tue lle  
de notre aîné, intéressé, et un peu étonné par l'é vo lu tion  de 
l'Ecole que je lu i dépeignais à grands tra its . J 'ava is reconnu 
en lu i un des bons spécimens de cette  espèce en voie de 
d ispa rition , le C lou tie r des temps révolus, solide, consistant et 
pa is ib le, à l'issue d 'un  long dérou lem ent de trava ux  utiles.

Charles Geyer a v a it élevé tro is  en fants, et vu g ra n d ir des 
pe tits-en fants. Nous n'avons pas réussi à en tre r en con tact 
avec cette  fa m ille .

Que cet im p a rfa it hom m age salue du moins la m ém oire de 
cet homme de bien, avan t le grand oub li.

H. C.



Frantz BRUNET
( 1 8 7 9 - 1 9 6 5 ) 

Promotion 1898 (Lettres)

"  . . .  L A  vie est belle, e lle  est longue, 
on n 'en vo it pas le bout... » é c riva it Frantz Brunet, pour se 
donner confiance , dans son « Journa l » de m obilisé , le 24 
mars 1917. O ptim ism e devenu réa lité  : F. B runet s 'é te ign it 
presque un dem i-siècle après, le 26 ju i l le t  dern ie r, quand il 
a lla it  te rm in e r sa qua tre -v ing t-s ix ièm e  année.

Hom m e des longues patiences et des longs labeurs, il a va it 
eu, dès son jeune âge, dans sa pauvre m aison, l'exem ple du 
tra va il. A  la m ort de son père, ne d isa it-on  pas, dans sa 
com m une, qu 'on  devra it fa ire  boire « sur ses cendres » les 
autres cantonn iers pour leur donner plus d 'a rdeu r au tra v a il ?

En octobre 1898, notre écolier m ou lino is entre à l'Ecole 
N orm ale  Supérieure de Saint-C loud. Il vécut là deux années 
à la fo is radieuses e t pénibles : radieuses par le con tact de ce 
Paris b r il la n t e t anim é, a ccue illan t e t hosp ita lie r —  un Paris 
fa m ilie r , non encore débordé par l'exotism e, sans m étro , sans 
autom obiles, sans ciném as — , le Paris des musées e t des 
« m atinées » de la Com édie-Française et de l'Odéon (dont 
ne se p r iv a it pas notre N orm a lien ), avec M oune t-S u lly , Ré­
jane, Sarah Bernha rd t, Lucien G u itry , Coquelin  —  le Paris 
de l'E xpos ition  U niverselle  de 1900.

Années pénibles cependant, pour des études où F. Brunet 
se d isa it peu préparé et qui com porta ien t des program m es 
rebutants avec des cours secs et sans chaleur. Seul, le m er­



ve illeu x  professeur d 'h is to ire  que fu t  Ja lliffie r m érita  son 
a dm ira tion  et sa reconnaissance : de là, son penchant pour 
l'h is to ire .

De 1905 à 1920, F. B runet professe à l'Ecole N orm ale  de 
M ou lins  ; m ais son m étie r de professeur ne lui s u f f i t  pas. 
Une pente fâcheuse, me c o n fia it- il,  l 'a v a it tou jou rs  poussé à 
s'in téresser aux a ffa ires  publiques. Empressons-nous d 'a jo u te r 
que ce fu t  un iquem ent par pure conv ic tion  e t en to u t désin­
téressement, sans aucune arrière-pensée d 'y  chercher p ro f it  ou 
m andat.

Plein d 'a rd eu r et d 'illu s ions , adhéren t de la L igue des 
D ro its de l'H om m e, il se f i t  inscrire , à M ou lins , au Groupe 
Socialiste et « in it ie r  » à la Loge Equerre, conva incu d 'en tre r, 
é c riv a it- il, dans une société de pensée dégagée de p o litiqu e  
électorale.

A  l'in s ta r  de ta n t d 'au tres un ivers ita ires, F. B runet ava it 
été conquis p a r l'idéo log ie  socia liste q u 'a p p o rta it a lors l'é lo ­
quence prodig ieuse de Jean Jaurès. Il n 'a v a it pas de fausse 
honte à avouer qu 'à  20 ans il ch a n ta it l'In te rn a tion a le  et 
que, portée par l 'a f fa ire  D reyfus, sa génération  s 'engageait, 
à la su ite  de Jaurès e t de Combes, dans l'a n tim ilita r is m e  et 
l'a n tic lé rica lism e  : c 'é ta it l'époque de la séparation de l 'Eglise 
et de l'E ta t.

M ais, sous l'in flu e n ce  no tam m ent de Charles Péguy, avec 
ses « Cahiers de la Q u inza ine  » (dont le p rem ie r num éro 
a v a it paru  en janv ie r 1900), F. B runet et les in te llec tue ls  qu i, 
comme lu i, p laça ien t la m ystique au-dessus des jeux  é lecto­
raux, réag iren t assez v ite  contre  ce tte  p o litiqu e  qui m enaça it 
d 'in s titu e r dans le pays une vé ritab le  guerre c iv ile .

Le c o n flit  m ondia l de 1914-1918 l'en  détacha davantage 
encore e t son « Journa l » nous m ontre  assez son passage du 
ra tiona lism e à un ce rta in  m ysticism e, avec l'abandon d 'un  
la ïcism e partisan . Cela n 'em pêcha pas F. B runet de rester, 
jusqu 'à  ses to u t dern iers m om ents, quelque peu prisonn ier 
de sa jeunesse.

Sa dém ission du Parti socia liste lu i créa sans doute, à M o u ­
lins, une pos ition  dé lica te  auprès de ses amis, puisque, m a l­
gré son am our pour le professorat —  le p lus beau m étie r, 
d is a it- il — , il se présenta à l'Inspection  de l'Enseignem ent 
P rim a ire  et p a r t it  en 1920 pour Charolles, puis en 1930 
pour M âcon, où il te rm ina  sa ca rrière  d 'inspecteur.

Ses sorties au grand a ir, en vélo d 'abord , en vo itu re  en­
suite, euren t des e ffe ts  favorables sur sa santé, trop  souvent 
con tra riée  par des gastra lg ies et des m igraines. M a is  son rôle 
d 'inspecteur ne lu i p la isa it guère e t la rédaction des rapports



lu i fu t  tou jours  une besogne pénible. Que de fo is, en tra ve r­
sant les M onts du C haro lais, dans nos allées e t venues de 
M âcon à Chavroches, m 'a -t- il conté ses inspections !

M a ître , il a v a it q u itté  des élèves don t beaucoup ava ien t 
été des disciples e t des am is : il en conserva it sur lui la 
liste com plète par prom otions.

Inspecteur, il tro u v a it des adm in istrés parfo is  d é fia n ts  q u 'il 
fa l la i t  rassurer et apprivo iser. Il e n tra it trop  souvent dans des 
classes apeurées, le m a ître  ou la m aîtresse com pris. Il con­
vena it cependant avo ir rencontré dans le personnel d 'in s t itu ­
teurs des sujets d 'é lite , so it par leurs aptitudes, leur cu ltu re  
ou leur niveau m oral. Il conservait p ieusem ent les le ttres 
reconnaissantes q u 'il a v a it reçues, en 1938, au m om ent de 
son départ en re tra ite .

A b o rd a n t sa re tra ite , débarrassé de to u t souci profession­
nel, F. B runet donna lib re  cours à son besoin de lecture e t à 
sa passion des notes. Dès q u 'il a v a it su lire , b ien q u 'a im a n t 
jouer et s 'ébattre , il fu t  davantage a ttiré  par les livres que 
par des jeu x  d 'e n fa n ts . Jules Verne, E rckm ann-C ha trian , 
D aniel de Foë fu re n t ses prem iers com pagnons ; plus ta rd , 
Pascal, M on ta ig ne , au m ilie u  de ta n t d 'au tres, e t Charles 
Péguy qui fu t  le m a ître  de sa pensée.

En 1956, F. B runet décide de fa ire  im p rim e r des pages 
écrites v in g t ans plus tô t sous le t it re  : « En com pagnie de 
Charles Péguy », p laque tte  ple ine de réco n fo rt avec la ren­
contre  de Jeanne d 'A rc  —  suivie b ie n tô t d 'une  étude p lus 
appro fond ie  : « La m orale de Charles Péguy », qui o b tin t 
en 1961 le p rix  Stassart de l'A cadém ie  des Sciences M orales 
e t Politiques.

A rtic le s  e t conférences sur Péguy se succédèrent to u t au 
long de sa ca rriè re  e t F. B rune t laisse inachevé un immense 
tra v a il —  d ia logue où il questionne Péguy sur les auteurs 
don t il a parlé. En guise d 'in tro d u c tio n  à ce t ouvrage, nous 
relevons ce tte  phrase bien ém ouvante : « Plus près de m oi, 
Péguy, vous êtes plus que jam ais près de m oi, depuis que la 
n u it tom be e t qu 'approche l'heure ... »

L ingu iste  a ve rti, passionné des mots du te rro ir, F. Brunet 
fa it  im p rim e r en 1937, chez C répin-Lebond, son p rem ier 
« V ocabu la ire  Bourbonnais », q u 'il ne cesse d 'e n r ic h ir  et qui 
lui inspire une étude présentée en 1950 à la Faculté de 
Lyon comm e thèse de d oc to ra t sous le titre  : « Le Glossaire



de Franchesse », et couronnée de succès avec la m ention  
« très honorable ».

Loin d 'abd iquer, notre inlassable lingu iste , ayan t recue illi 
de précieuses d irectives du Jury, opère une refonte  de son 
« V ocabu la ire  Bourbonnais », l 'a m p lif ie  et l'am é lio re  au cours 
de d ix  nouvelles années. En fé v rie r 1964, tou te  la presse 
bourbonnaise annonça la pa ru tion  de ce rem arquable  ouvrage 
d 'une rare é ru d itio n , f r u i t  d 'inca lcu lab les  recherches, somme 
de science, de curios ité  e t d 'a m o u r qu 'est le « D ic tionna ire  du 
Parler Bourbonnais » où, m odestem ent, l'a u te u r é c rit dans son 
In troduc tion  : « En les rassem blant, ces chers mots de mon 
enfance, j 'a i l'im pression de rem p lir, s im p lem ent, un m élan­
co lique devo ir f i l ia l.  » Devoir f i l ia l  qui laissera le nom de 
Frantz B runet bien hau t dans le ciel des le ttres bourbon­
naises.

Devons-nous parle r des com m un ica tions pleines d 'esp rit 
données à l'A cadém ie  de M âcon qui l 'a v a it élu mem bre t i tu ­
la ire  en 1950 ? Son discours de réception fu t, d it-on , le plus 
v iva n t et le p lus p ittoresque des itiné ra ires  poétiques : des­
c rip tio n  savoureuse du tra je t, en chem in  de fe r, de M ou lins  à 
M âcon, et analyse subtile  du pays lam artin ien .

Il nous fa u t m entionner son fa m e ux  réc it des « T r ib u la ­
tions d 'u n  curé bourbonnais au X V I Ie siècle », lu le 20 oc­
tobre 1951 à une séance pub lique  de la Société d 'E m u la tion  
du Bourbonnais, et c ite r les a rtic les  sur Georges Sorel q u 'il a 
adressés, après la L ibé ra tion , à son ancien élève e t grand am i 
le D octeur A n to in e  Lacro ix , m aire  du K rem lin -B icê tre , à 
l'in te n tio n  de son hebdom adaire local.

T a n t de pages m anuscrites nous dem eurent encore qui m é­
r ite ra ie n t d 'ê tre  im prim ées  ! M ais aucunes ne pouvaient m ieux 
nous fa ire  connaître  F. B runet que celles écrites il y a c in ­
quante ans, dans cette  période exceptionnelle  que fu t  la 
guerre de 1914-1918. Exempté du service a c t if  pour a ffe c ­
tio n  grave de la vue, il nous a donné, dans son « Journa l 
d 'a u x ilia ire  », des pages d 'une  s incérité  frappan te  ; sincères 
éga lem ent sont ses petites rec tifica tion s , ou « repentirs », 
f ig u ra n t au bas des pages.

« La Guerre de 14 vue de M o u lin s -su r-A llie r » est le jo u r­
nal d 'un  homme de bonne fo i, p le in  d 'esp rit, m a n ia n t l 'in d u l­
gence et la m alice, dans la m e illeu re  tra d itio n  des m oralistes 
frança is , nous m on tran t, déjà à tren te -s ix  ans, l'é tendue et 
la va rié té  de sa cu ltu re .

Là, comme dans le « D ic tionna ire  », on est touché par son 
a ttachem ent au sol nata l. J 'a i eu, en ju in  dern ie r, le p r iv i­
lège de l'accom pagner dans son u ltim e  pèlerinage à son bourg



na ta l de Franchesse. Il m 'a  m ontré , au bou t d 'une  impasse, 
à quelques pas de la grande place, sa pe tite  fenêtre  d 'où  
« le regard fra n c h it les ja rd in s  proches, plus lo in  les champs 
et les prés descendant jusqu 'au  fond de la va llée, et se 
repose e n fin  sur les fo rê ts  couronnant la pente opposée ». 
Près de lu i, avec ém otion , j 'a i contem plé cette  te rre  bour­
bonnaise don t Charles-Louis Ph ilippe  a parlé  comme d 'une 
m ère : c 'est la plus belle image que je gardera i de ce m aître  
qu i, jeune professeur, m 'a v a it enthousiasm é et d ev in t pour 
m oi, dans ses dernières années, un inestim able  am i.

Q u 'il me perm ette  de lui adresser les paroles q u 'il a va it 
lu i-m êm e prononcées, le 30 septembre 1951, sur la tom be 
de son am i Emile G u illa um in  : « Vous êtes e t resterez celu i 
qui a d é c rit et raconté, avec ta n t de vé rité  e t d 'am our, le 
Bourbonnais na ta l : vous resterez celui qui a si bien d it , 
parce que porté par son génie, il d isa it ce q u 'il a va it vu et, 
m ieux encore, ce q u 'il a v a it vécu. »

Pierre PERRIN.

Ces pages sont ex tra ites  des « Cahiers bourbonnais », 
n° 37, de jan v ie r 1966. M . Pierre Perrin, qui fu t  son élève, 
avan t de co u rir une b rilla n te  ca rriè re  de C onseiller du Com ­
merce ex té rieu r, lu i é ta it dem euré très a ttaché. Il a bien 
voulu  nous donner les précisions suivantes :

« C 'est acc iden te llem en t qu 'est m o rt Fran tz Brunet. La 
« vue qui le t in t  é lo igné du fro n t en 1914 l'a  fin a le m e n t 
« tra h i. Il a cru pouvo ir traverser une rue à M âcon alors 
« qu 'une  au to  déboucha it 50 mètres plus h au t : hélas  ! le 
« choc fu t  b ru ta l e t F. B rune t vécut 14 jours dans le coma. 
« Je l'ava is vu le 9 ju il le t,  c 'est-à-d ire  3 jours avan t son 
« acc iden t, p a rfa ite m e n t enjoué, heureux du séjour q u 'il a va it 
« fa i t  en Bourbonnais e t ébauchant de nouveaux pro je ts 
« d 'é d ition . Brunet eû t pu v ivre  encore de longues années, 
« ta n t son esprit é ta it lucide. »

J 'ava is eu m oi-m êm e l'occasion de correspondre avec notre 
regre tté  cam arade à l'occasion des livres q u 'il p u b lia it en sa 
verte  vieillesse e t des compte rendus qui en fu re n t fa its  dans 
notre Bulletin. En 1965 encore, il m a n ife s ta it une verve 
in te lle c tu e lle , un goû t de la vie, une abondance de pro jets, 
non sans une sereine accep ta tion  de la vieillesse et de la 
m o rt procha ine , qui fo rça ien t l'a d m ira tio n . M a is  la m ort 
l 'a tte n d a it en silence au dé tour d 'une  rue...

H. C A N A C .



Dictionnaire du Parler bourbonnais (édité par 
K lincksieck , Paris).

La Guerre de 14 vue de M oulins-sur-Allier.

La morale de Charles Péguy.
Pour ces deux derniers ouvrages, chez M . P. 
Perrin , 1, place de Bagatelle, 92 Neuilly-sur- 
Seine. Chèques Postaux, Paris 2 214-76.



Adrien CHAPOTOT
( 1 8 7 6 - 1 9 6 5 )  

Promotion 1898 (Lettres)

M. C hapoto t, dont le père é ta it in s t itu ­
teur, est né à C leurie  (Vosges), hu itièm e  d 'une fa m ille  de 
neu f enfants. Il f i t  ses études au lycée de R em irem ont ; il en 
sort en 1894, bache lie r de philosophie, e t se destine à l'e n ­
seignem ent. Il est in s titu te u r à C orn im on t (Vosges), ob tie n t 
le brevet supérieur en 1897, se prépare seul à Sa int-C loud où 
il entre  en 1898. Et cela est déjà la m arque d 'une  ténac ité  
certa ine.

Il est successivement professeur à l'E.  P.  S. de M ézières,
puis aux  écoles norm ales de Rennes, de La Sauve, de C hâ­
lons-sur-M arne, et en 1906, ob tie n t le C e r tif ic a t d 'a p titu d e  
à l'Inspection  p rim a ire .

Il est alors Inspecteur p rim a ire  à Lure (où il se m arie)
puis à A b be v ille  (1913) e t à Am iens (1925). Dans ce dern ie r
poste, la re tra ite  l 'a t te in t en 1935. Il é ta it O ff ic ie r  des Pal­
mes académ iques depuis 1914.

A in s i, c 'es t dans la Somme que se dérou la, au cours de 
22 années, l'essentiel de sa carrière . C 'est là q u 'il a m arqué, 
d 'une  action  continue , un personnel ense ignant qui lu i a 
m ontré  sa reconnaissance d 'une façon touchante , au m o­
m ent de sa re tra ite , en présence de l'Inspecteur d 'A cadém ie  
et du député -m a ire  d 'A m iens. J 'a i lu le discours prononcé à 
cette  occasion. Il tém oigne que ce Vosgien, à l'aspect un 
peu fro id , a va it su conquérir, par son exem ple, par sa longue 
expérience de l'ense ignem ent, par sa conscience profession­
nelle, par son a c tiv ité  parasco la ire  et aussi par son esprit 
de jus tice  e t par la ténac ité  avec laquelle  il su t défendre



les membres du personnel injustement attaqués, la confiance 
et l'affection de ceux qu'il avait guidés, aidés et soutenus. 
Dans ce discours, je relève cette phrase qui me plaît comme 
l'écho d'un temps bien ancien :

« Avec un chef comme M. Chapotot, chacun comprenait 
qu'il fa lla it, à son exemple, accom plir consciencieusement sa 
tâche. Le chef travailla it, tout le monde travailla it, pour le 
plus grand bien des élèves et le bon renom de l'Ecole laïque ».

De la Somme, M. Chapotot tira d'autres satisfactions. Il 
y trouva un gendre, également d'une fam ille  d'instituteurs, 
m ais que le collège d'Abbeville conduisit au Baccalauréat, 
et de là au Lycée Janson-de-Sailly et à l'Ecole Normale Su­
périeure. Après des classes de Spéciales brillantes à M arseille, 
à Versailles, puis à Charlem agne, M. M aillard  fut nommé 
Inspecteur général de Mathématiques. M. Chapotot vint donc, 
à sa retraite, habiter près de sa fille , à Villem om ble, où 
Mme Chapotot, très alerte et active, cultiva avec succès son 
jardin, tandis que son m ari, passionné de lecture, relisait et 
complétait une bibliothèque, bien garnie, des meilleurs au­
teurs. Pendant sa longue retraite de trente années, il fut 
adm inistrateur de la Caisse d'épargne de Villem om ble ; mais 
il fut aussi un lecteur assidu à la Bibliothèque M azarine.

Il eut, enfin, la joie de voir le mariage de sa petite-fille 
M adeleine M aillard  avec un professeur agrégé de Sciences 
Naturelles (M. Codaccioni, fils  d'instituteurs), la naissance de 
deux arrière-petits-enfants, les succès universitaires de Mme 
Codaccioni (thèse de Doctorat en botanique) et les réussites 
scolaires de son petit-fils Dominique M aillard. Une belle fa ­
m ille de l'enseignement, si l'on ajoute que Mme Chapotot 
était institutrice avant son mariage.

C'est dans la fam ille  de M. M aillard , dont je m'honore 
d'avoir été le collaborateur pendant dix ans, que j'a i connu 
M. Chapotot. C'est ce qui me vaut d'écrire ce témoignage à 
la mémoire d'un de nos anciens camarades. Il avait gardé de 
l'Ecole et de ceux de ses condisciples que nous avions connus 
l'un et l'autre le souvenir le plus fidèle. Une belle figure est 
disparue, discrète, sans panache, sans trop de récompenses 
officielles non plus, mais qui fait largement honneur à Saint- 
Cloud.

A. M IL L E T.



Charles DUMAS
( 1 8 8 0 - 1 9 6 5 )  

Promotion 1901 (Lettres)

C HARLES D U M AS, Inspecteur Général H o ­
nora ire  de l'Enseignem ent des Indigènes en A lg é rie , est décédé 
à V ich y  le 2 aoû t 1965. Cette nouvelle est passée inaperçue ou 
presque, et un te l silence o ffre  un fra p p a n t contraste  avec les 
échos qu 'e lle  a u ra it provoqués en A lg é rie , où s'est déroulée la 
vie de Charles Dumas, ta n t sa personna lité  y a va it m arqué une 
pro fonde em pre inte . N otre  devo ir n 'en est que plus g rand de 
lu i rendre l'hom m age qu 'appe lle  sa vie  exem pla ire  ; mais 
p a rticu liè rem e n t impérieuse est l'o b lig a tio n  d 'e xp rim e r la re­
connaissance que lu i p o rten t ceux, si nom breux, qui on t 
connu e t apprécié l'im po rtance  de la tâche q u 'il a accom plie  
et des services q u 'il a rendus, avec le constant souci de d i­
g n ité  e t de d ro itu re  qui é ta it sa m arque personnelle. Car, 
dans la lignée des grands anciens de Saint-C loud du début du 
siècle, a u jo u rd 'h u i si dou loureusem ent éc la irc ie , Charles Du­
mas occupe à n 'en pas douter une place de choix.

Il fa u t d 'a ille u rs  trop  souvent de te lles circonstances pour 
a lle r, au fond  des archives et dans le secret des correspon­
dances personnelles, re tire r ce que des tem péram ents discrets 
comm e celu i de Charles Dumas ava ien t soigneusem ent en fou i. 
Celles d 'A lg é rie  sont disparues ou dispersées et ne nous 
liv re ro n t pas la richesse de souvenirs qui au ra ie n t pu ém a ille r 
une évocation de sa vie te lle  qu 'on  la souha ite ra it. Pour la 
p lu pa rt, les personnes qui l'o n t approché, ta n t sur le p lan 
personnel que sur ce lu i de ses ac tiv ités  professionnelles, sont 
a u jo u rd 'h u i m alheureusem ent dans l'im po ss ib ilité  d 'appo rte r 
un tém oignage qui eû t p o u rta n t constitué  un riche et ém ou­
va n t hom mage. A u  dem eurant, Charles Dumas souscrira it-il



à une évocation pub lique  de sa vie, de ses préoccupations et 
de ses succès ?

il a va it en e ffe t gardé de ses orig ines rurales la tendance 
pro fonde à une concentra tion  personnelle  qui le fa is a it pa­
ra ître  peu co m m u n ica tif, réservé même. En fa it ,  ceux qui 
ava ien t le g rand p riv ilège  de l'approcher savaient ce que 
cette  apparence co uvra it de sensib ilité  et de b ienve illance. 
Car, n 'a ya n t jam ais composé avec les tâches successives q u 'il 
s 'é ta it assignées comme avec sa conception du devo ir, il cons­
ta ta it  avec ne tte té  les faiblesses q u 'il a va it à relever, mais 
il leur réservait tou jou rs  un jugem ent em pre in t d 'une  grande 
bonté na tu re lle  et d 'u n  sens p ro fond de l'h um a in .

Né à C laux (C anta l) le 7 fé v rie r 1880, rem arqué par son 
in s titu te u r pour son esprit b r il la n t et son a pp lica tion , Charles 
Dumas a va it préparé au Cours C om plém enta ire  de M u ra t  le 
concours d 'en trée  à l'Ecole N orm ale  d 'A u r illa c , d 'où  il so rtit 
en 1897.

Le Décret du 18 octobre 1892 vena it à peine d 'o rgan iser 
« l'ense ignem ent des indigènes » en A lgérie . La Section Spé­
c ia le  de l'Ecole N orm ale  d 'A lg e r, d ite  alors « Ecole N orm ale  
Indigène », a pp e la it à ce t enseignem ent des ins titu teu rs  mé­
tro p o lita in s  riches de toutes les curiosités et de tous les élans 
de leur âge à l'égard  de la tâche à accom plir. La q ua lité  
exceptionne lle  de ce recru tem ent, opéré parm i les é lèves-m aî­
tres des Ecoles N orm ales m étropo lita ines, déjà objets d 'une 
sélection don t on se rappelle  la sévérité, am ena it en e ffe t à 
« Bouzareah » des hommes de caractère , ouverts aux appels 
de la vie e t d isponibles pour les missions de progrès hum ain  
don t l 'A lg é r ie  leur m o n tra it les portes sur l'A fr iq u e . Evoquer 
la phalange des « anciens sectionnaires » avec celle des an­
ciens élèves de Bouzareah dans leur enseignem ent en m ilieu  
a lgérien , dans leurs ac tiv ités  périscolaires, sanita ires e t socia­
les, comme dans leurs évasions vers les grands services des 
pays du M aghreb , co n s titu e ra it une tâche exa ltan te , d igne de 
ten te r des esprits libres et enthousiastes, penchés sur les 
exemples du passé.

Charles Dumas a rrive  à la Section Spéciale en 1899 avec 
la d é te rm ina tion  des grands caractères, et ses qua lités le fo n t 
rem arquer de son D irecteur qu i l'engage à préparer le con­
cours de Sa int-C loud. In s titu te u r de l'ense ignem ent des in d i­
gènes à M édéah en 1899-1900, il vo it son tra va il couronné 
d 'un  double succès : ce lu i de l'adm ission à Saint-C loud et 
ce lu i d 'une  très élogieuse inspection du Recteur Jeanm aire. 
C 'est déjà que Ch. Dumas n 'h é s ita it pas devant son devo ir et



qu'engagé dans une tâche, il a lla it  jusqu 'à  son accom plisse­
m ent, avec l'o p in iâ tre té  sans fa ille s  que lu i va la ien t ses o r i­
gines. A  sa sortie  de Sa int-C loud, le Recteur Jeanm aire  l'a p ­
pelle  à la d irec tion  de la Section Spéciale de Bouzareah où 
tro is  ans avan t il é ta it encore élève. Les sectionnaires qui ont 
eu le p riv ilège  de ses conseils e t de son exem ple pou rra ien t 
d ire  de quelle  richesse a été l'a u to r ité  q u 'il exerça sur leur 
carriè re . L 'un  d 'eux, Professeur en re tra ite  depuis longtem ps 
déjà et qui lu i succéda quelques années après comme D irec­
teu r de la Section Spéciale, rappe lle  avec ém otion  et cha leu r 
les conseils et la so llic itude  don t « M . Dumas l'en tou ra  et 
pour lesquels, bien q u 'a ya n t par la su ite  q u itté  l'A lg é r ie , il 
lu i garde à ta n t d 'années de distance, une fidè le  et respec­
tueuse a ffe c tio n  ».

C 'eû t été m al connaître  Ch. Dumas que de penser q u 'il 
pouva it ra le n tir  son e ffo r t, car en 1905 il est reçu à l'Inspec­
tio n  P rim aire . C 'est l'époque où l'A lg é r ie  v ien t de recevoir la 
v is ite  du M in is tre  de l'É ducation  N a tiona le , don t le discours à 
l'in a u g u ra tio n  de la Médersa d 'A lg e r assure que « la France 
t ie n t à honneur de perpé tuer les tra d itio n s  généreuses qui 
on t fa i t  sa g lo ire  dans le passé » e t m et en va leu r les progrès 
de la coopération entre indigènes et européens dans les do­
m aines de l'a c tio n  sociale e t sur le p lan  de l'Ecole en p a r t i­
cu lie r.

M . Dumas est nom mé à Bar-sur-Aube, où il exerce de 
1905 à 1907, pour re tourner en A lg é rie  dès que la possib ilité  
lu i en est laissée, car l 'A lg é r ie  l'a  d é fin it ive m e n t a ttaché  et 
il y fonde son foyer.

Il fa u t réa liser ce qu 'une  c irconscrip tion  comme la pre­
m ière  c irconscrip tion  de l'ense ignem ent des indigènes du dé­
partem ent d 'A lg e r, représente de distances à p a rcou rir, avec 
les moyens de com m un ica tion  de l'époque, pour concevoir 
les m érites d 'une  v is ite  régulière  des m aîtres qui y sont 
dispersés et appréc ie r les qua lités  de caractère  comme la 
résistance physique don t une te lle  tâche tém oigne. A  l'âge 
de l'a u to rou te  et de l'a v ion  au Sahara, les souven!rs p rennent 
fig u re  de légende et la v ision d 'u n  Inspecteur P rim a ire  en 
tournée, parcou ran t à b icyc le tte , d'écoles en bordjs, le te r­
r ito ire  de D je lfa  à G hardaïa  n 'est presque p lus concevable 
pour ceux qui n 'o n t pas connu l'A lg é r ie  des pistes des Hauts 
P la teaux et des sentiers de Kabylie .

Ce qui dem eure par contre  bien v ivan t, ce sont les té m o i­
gnages des m aîtres de cette  génération  pour qui « M . Dumas 
p e rs o n n ifia it le C hef d ro it, com préhensif et bon m algré  une



apparente  sévérité... » et « le M a ître  don t la v is ite  a p p o rta it 
tou jours  un récon fo rt et un enrich issem ent ». Car son désir 
é ta it b ien  de gu ide r et de souten ir e t non de juger. Il a va it 
au fond de lui le souci de constru ire  une Ecole exem pla ire , 
dans une m u tue lle  et con fian te  co llabo ra tion , sachant par 
a illeu rs  le besoin d 'a ide  et de récon fo rt des m aîtres isolés en 
m ilieu  ind igène, aux prises avec une tâche lourde e t d if f ic ile .

Pendant de longues années et au travers de la prem ière 
guerre, Ch. Dumas poursu it sa m ission avec « une rare 
in tég rité , une compétence unan im em ent reconnue... » et 
« une fo i p ro fonde dans cet enseignem ent des indigènes q u 'il 
a va it si in tim em e n t pénétré » quan t à sa na ture  et à ses 
va leurs hum aines.

La m ission o rig ina le  de l'ense ignem ent des indigènes v isa it 
en e ffe t à l'é tab lissem ent d 'un  con tac t d ire c t e t ouvert avec 
les popula tions algériennes ; l'ense ignem ent de la langue 
frança ise , é lém ent d 'u n ité  et plus encore cond ition  de progrès, 
dans un pays aux dia lectes divers, en co n s titu a it un des p ilie rs  
essentiels. On conço it dès lors l'im po rtance  q u 'y  revê ta it « la 
leçon de langage » don t l'in té rê t, les m odalités et les to u r­
nures pédagogiques on t depuis largem ent dépassé le cadre 
d 'o rig ine .

Un au tre  aspect fondam enta l de cet enseignem ent se re­
trouve  exprim é dans la C ircu la ire  où, en 1904, le Recteur 
Jeanm aire  rappe la it aux m aîtres que l'ense ignem ent deva it 
« être adapté aux besoins p a rticu lie rs  des élèves » et en 
d é fin it iv e  « aux  besoins spéciaux des popula tions au m ilieu  
desquelles ils v iva ie n t ».

De tous ces problèm es, M . Dumas a va it la connaissance la 
p lus lucide e t la conception la plus élevée, dans la pensée de 
l'a c tio n  d 'éduca tion  et de c iv ilisa tio n  à laque lle  il a va it p le i­
nem ent souscrit e t don t il v iv a it les progrès e t les d iffic u lté s .

Il s 'a tta c h a it en p a rtic u lie r  à une connaissance tou jours 
plus com plè te  du pays, des popula tions et de leu r cu ltu re . 
A u  cours de sa ca rriè re  il a pub lié  des ouvrages scolaires 
comme « Premières Lectures françaises à l'usage des m u­
sulm ans » en co llabo ra tion  avec M . M e itche , ou une « Petite 
H is to ire  de l'A lg é r ie  » a insi que des « Contes e t Légendes 
d 'O rie n t ». En 1917, son D iplôm e d'Etudes Supérieures de 
Langue et L itté ra tu re  Arabes sur « Le Héros du M agnana t 
de H a rir i : Abou Zeid  de Sarroudj », fu t  honoré d 'une  Sub­
vention  du G ouvernem ent général de l'A lg é rie .

En 1928 il est appelé à la D irection  de l'Ecole N orm ale  
d 'in s titu te u rs  d 'A lger-B ouzareah . C 'est peu après q u 'il ac­



c u e illit  le jeune Professeur que j'é ta is  a lors et je lu i garde 
pour la b ienve illance  et l'a u to r ité  avec laque lle  il a gu idé mes 
débuts d 'abord , ma ca rriè re  ensuite, une dette  de pro fonde et 
fid è le  reconnaissance. Son action  s 'é te nd a it avec aisance et 
fe rm eté  à tous les dom aines de la vie de l'é tab lissem ent. La 
fusion des Sections européennes et indigènes de l'Ecole N o r­
m ale, amorce de la fus ion  des enseignem ents européens et 
m usulm ans réalisée par la su ite, fu t  assurée par ses soins. 
L'Ecole jou issa it sous son égide d 'une  atm osphère d 'é m u la ­
tion  e t de sym path ie  qui réun issa it l 'a d m in is tra tio n , les 
professeurs et les élèves dans un même élan de co llabo ra tion  
ouverte et am ica le  entre  les divers groupes ethn iques de 
l'A lg é r ie  e t de la France don t elle rassem bla it des représen­
tants. Q u'on nous pardonne ! m ais com m ent ne pas évoquer 
ici ce tte  période de notre  vie  dans le cadre p renan t de 
l'A lg é r ie , où re tentissent encore les échos des fêtes du Cen­
tena ire , au contact des enthousiasm es d 'une b rilla n te  jeunesse 
rem plie  de confiance  en l'a ve n ir e t sous la tu te lle  aussi b ien ­
ve illan te  qu 'expérim entée  d 'un  D irec teu r d 'é lite .

Car, dès 1925, M . Dumas a va it été in sc rit sur la liste 
d 'a p titu d e  aux fonctions d 'inspecteu r d 'A cadém ie  e t seul son 
désir de servir en A lg é rie  a va it suspendu sa nom ina tion  qui 
est cependant prononcée en 1935 pour l'Inspection  A cadé­
m ique de C onstantine. M . Dumas accom p lit là un tra v a il don t 
l'im po rtan ce  ne peu t surprendre e t qui le fa i t  appeler en 
1937 au poste d 'insp ec teu r Général de l'Ense ignem ent des 
Indigènes auprès du Recteur de l'A cadém ie  d 'A lg e r. Il ne 
q u itte ra  ce dern ie r poste qu 'en  jan v ie r 1941, a tte in t p a r la 
lim ite  d 'âge, après y avo ir vécu les heures d iff ic ile s , à des 
titres  divers, de 1939 e t 1940, où son courage et sa noblesse 
d 'âm e donnèrent leur mesure.

T ou t au long de cette  ca rriè re  aussi s im ple et d ro ite  que 
b rilla n te , ce qui p a ra ît ca ractériser le m ieux la personnalité  
de M . Dumas, c 'est le souci de l'h u m a in  et le sens de la 
mesure, dans une a ttitu d e  de na tu re lle  e t perm anente d ign ité . 
Se fix e r  un b u t élevé à la ta ille  de la grande tâche d 'éduca ­
tio n  à a ccom p lir avec la vo lonté  de le réa liser, sans sous- 
estim er ou m éconnaître  les obstacles à fra n c h ir  et les résis­
tances à va incre , é ta it pour lu i une préoccupation  constante. 
A in s i, au travers des fonctions q u 'il a tenues avec ta n t de 
bonheur, il a exercé une in fluence  inappréciab le  sur le déve­
loppem ent de la sco la risa tion  en A lg é rie , en d ép it des oppo­
sitions e t des c ritiques don t il se ra it va in  de sou ligner les 
contrad ic tions. C 'est ce qui fa it  d ire  à l'u n  de ses jeunes



collègues de Sa int-C loud, comme à un ancien élève de Bou­
zareah don t la ca rriè re  exem pla ire  de professeur e t d 'hom m e 
p o litiqu e  n 'est pas contestée : « Ch. Dumas é ta it une des f ig u ­
res les plus ca ractéris tiques de la v ie ille  A lg é rie  et nul ne 
peut ignorer les services immenses q u 'il a rendus à ce pays 
de la façon la p lus désintéressée qui soit. »

La C ro ix  de C heva lier de la Légion d 'H on ne u r et les plus 
hautes d is tinc tions  académ iques ava ien t d 'a illeu rs , en leur 
temps, consacré ses m érites.

A  la re tra ite , M . Dumas s'organise à A lg e r une vie  labo­
rieuse e t d iscrète. C 'é ta it une jo ie  de le rencontrer, de béné­
fic ie r  de sa conversation e t de ses jugem ents ple ins de sa­
gesse e t de sérénité. M a is  d u ra n t les dernières années ses 
sorties se fo n t p lus rares et c 'est dans un é ta t de santé déjà 
p récaire  q u 'il assiste, après 1954, « aux événements d 'A lg é ­
rie ». Il fa u t com prendre l'a tta ch e m e n t que Ch. Dumas nour­
rissa it pour l 'A lg é r ie  où s'est déroulée son existence et à 
laque lle  il a consacré sa vie avec une fo i e t une dé te rm ina ­
tion  exem pla ires, dans le constan t souci de co n tribu e r à 
constru ire  à son in ten tion  un aven ir de pa ix  e t de prospérité , 
pour réa liser les douloureuses résonances que ces événements 
a va ien t sur lu i. Et c 'est en d é fin it iv e  un hom me dépou illé  plus 
encore des souvenirs q u 'il a va it éd ifiés et des espérances 
q u 'il a v a it fondées que de ses biens m atérie ls , qui d o it se 
ré fu g ie r dans son Auvergne na ta le  à l'é té  1962. C 'est à 
V ich y  q u 'il s'est é te in t tro is  ans après e t que va le re jo indre  
l'hom m age impérissable que nous lu i devons. De ce t hom m age 
un Recteur, to u t p a rticu liè rem e n t q u a lif ié  pour en apprécier, 
porte a insi tém oignage : « M . Dumas sym bo lisa it à coup 
sûr une grande p a rt de l'œ uvre accom plie  par notre  Ecole 
P rim a ire  en A lg é rie , dans les périodes les plus d if f ic ile s , et 
tous ceux qui on t pu apprécier le f r u i t  de ses e ffo rts  éprou­
vent a u jo u rd 'h u i un sen tim en t de deu il ».

Dans ce deu il nous retrouvons ceux qu i, à son foyer, on t 
perm is la p le ine réa lisa tion  de la grande e t u tile  ca rriè re  de 
M . Dumas avec l'épanouissem ent de sa personnalité. Car, 
époux et père de fa m ille  exem pla ire , M . Dumas a reçu en 
échange le dévouem ent et l 'a ffe c tio n  sans réserves de M m e 
Dumas e t de ses enfants e t pe tits -en fan ts . Les soins don t il 
a été l'o b ie t, lorsque les ans o n t entam é une robuste santé 
que les fa tigues de la longue e t dure tâche accom plie  ava ien t 
déjà fo rtem en t éprouvée, lu i on t perm is d 'a tte in d re  en toute  
luc id ité  un âge avancé m algré  les peines et les déceptions qui 
lu i vena ien t de l'e x té rieu r.



Aussi à l'hom m age que nous rendons à M . Dumas, nous 
voulons jo ind re  celu i qui revient à tous les siens et en p a rti­
cu lie r à M m e Dumas, à M . et M m e M arenco, à M . et M m e 
Gérard Dumas, pour la so llic itude  a tten tionnée  avec laquelle  
ils l'o n t entouré sa vie duran t. Puisse ce tte  évocation leur 
donner l'assurance du souvenir v iva n t q u 'il laisse dans nos 
coeurs.

G. C A R A Y O N .



Théophile MILLET
(1 8 7 9 - 1 9 6 5 ) 

P rom otion  1901 (Sciences)

T H EO PH ILE-ALB IN  M ILL E T  é ta it né le 13 
mars 1879 à Orléans, com patrio te  de Gustave Goujon e t son 
cadet de 3 ans. Il fu t  élève de l'Ecole N orm ale  du Lo ire t de 
1897 à 1900, y dem eura comme su rve illa n t en 1900-1901 et 
entra  à Sa int-C loud, dans la section des Sciences, en 1901. 
Il fu t  nom mé à l'Ecole N orm ale  de M on tb rison  en 1903 et 
il y exerça concurrem m ent les fonctions d 'économ e, comme 
il advena it en ces temps lo in ta ins  dans les Ecoles normales 
de fa ib le  e ffe c t if ,  puis, en 1912, à l'Ecole N orm ale  d 'Angers. 
La guerre fa ite , et par la m éd ia tion  de Gustave Goujon, il fu t  
appelé aux fonctions d 'économ e de l'Ecole N orm ale  Supé­
rieure de Sa int-C loud, en rem placem ent de l'e xce llen t M . 
Reversé. Il deva it y exercer de 1924 à 1940, date où il 
fu t  a tte in t p a r la lim ite  d 'âge ; mais, du fa i t  de la guerre, il 
n 'abandonna en fa it  l'a c tiv ité  qu 'à  la rentrée de 1941. Il se 
re tira  à Angers, où il a v a it vécu d'heureuses années e t gardé 
des a m it ié s  ; puis, la vieillesse venue, e t ses servitudes, il 
ra llia  St-Etienne, pays d 'o rig in e  de M m e M ille t. Il a va it été 
frappé, depuis quelques années, par une hém ip lég ie  fo r t  in ­
commode et douloureuse, q u 'il supporta it avec sérénité. Il 
d u t être opéré, en septembre dern ie r, d 'une  hernie é trang lée 
et ne survécut que 24 heures après l'opé ra tion . Il est m o rt le 
27 septembre 1965.

C 'é ta it un homme de bonne race, svelte, é lancé, le visage 
fin  encadré par une barbe tou jours très soignée, vêtu souvent 
de bleu m arine , courto is e t ob ligeant. Dans l'exerc ice  de son 
m étie r, il m an ifes ta it, avec une in té g rité  poussée jusqu 'au



scrupule, un sens exact de ses devoirs professionnels, un 
souci de ne pas déborder ses compétences, une d ig n ité  très 
mesurée qui renda it son comm erce fo r t  agréable aux autres 
membres de l'A d m in is tra tio n  de l'Ecole. Il g é ra it la douzaine 
d 'agents qui com posait le personnel de service de l'Ecole 
avec une b ienve illance  et, à l'occasion, un dévouem ent, qui 
lu i ava ien t a ttaché  les cœurs de ses subordonnés.

Dans sa re tra ite , il dem eura fid è le  au souvenir de l'Ecole, 
et, depuis la d ispa rition  de M . A u ria c  et de M . Gustave Gou­
jon, il en té m o ig n a it en m 'adressant ponctue llem ent chaque 
année, une longue et bonne le ttre  où se pe igna ien t avec une 
v ivac ité  d 'e sp rit tou jours  in tacte , ces qua lités  de cœ ur e t de 
finesse qui ca rac té risa ien t ce p a r fa it hom me de bien.

Que M m e M ille t ,  qui l'a  accom pagné jusqu 'à  l'épreuve 
suprême avec une discrète d ig n ité , trouve ici l'expression de 
la déféren te  sym path ie  de tous ceux qui l'o n t connu e t qui 
garde ron t sa mém oire.

H. C A N A C .



Louis-Pierre-Eugène GÉNISSIEUX
( 1 8 8 7 - 1 9 6 5 )

(Promotion 1906 Lettres)

L 0UIS-PIERRE-EUGENE GENISSIEUX est né 
le 24 a v ril 1887, à M on t-de -M arsan  où son père, o ffic ie r , te ­
n a it garnison. A  cette  exception près, on ne découvre parm i 
ses ascendants que de petites gens, paysans su rtou t, dont 
certa ins é ta ien t venus se p lacer comme domestiques à Paris.

C 'est là q u 'il f i t  ses prem ières études : d 'abord  dans une 
école com m unale  du q u a rtie r de la T r in ité , où il fu t  reçu 
p rem ie r au C e rtif ic a t d 'é tudes sur l'ensem ble des adm is du 
X V I I Ie arrondissem ent. Ce succès lui v a lu t une m ontre  en 
a rgen t e t une Bourse pour con tinue r ses études au Collège 
C hapta l.

C 'é ta it alors la seule m aison où l'on  pouva it se préparer 
ou concours d 'adm ission à l'E.  N.  S. de Saint-C loud. Issu 
d 'un  som nolent lycée p rov inc ia l, j 'a rr iv a i dans la grande ca­
serne scola ire du Boulevard des Batigno lles au début d 'octobre 
1904. Là, je fus adm is d 'o ffic e  en 6 e année, Lettres (section 
des vétérans) ; et je n 'au ra is  peut-ê tre  pas pu résister à ce 
dépaysement b ru ta l, sans deux C hapta liens de tou jours  : le 
cher P ille t d isparu p rém atu rém ent et le beau et blond Génis­
sieux a u x  yeux gris-bleus d 'une pureté  de source. Ils me 
p rire n t sous leur p ro tection  déclarée : au ré fecto ire , en étude, 
dans les salles de cours, à la B ib lio thèque. Grâce à la goua ille  
irrés is tib le  de P ille t, e n fa n t du Faubourg, e t à la se rv iab ilité  
inépuisable du cher Génissieux, je pouvais passer pour un 
C hapta lien  acceptab le  vers le m ilieu  du p rem ie r trim estre  
1904-1905. A u  dem eurant, n 'é ta is -je  peut-ê tre  pas to u t-à - fa it 

sans dispositions...



C 'est alors que le cher Génissieux comm ença de m 'é tonner. 
Sous la tu te lle  très libéra le  de m aîtres ém inents te ls que M M . 
Pécaut, W eulersse e t W ir ia th , a lors que je m 'e ffo rca is  dans 
le groupe des « consciencieux », de m 'ass im ile r un pro­
gram m e démesuré —  ou pour m ieux d ire  in fo rm e  —  je ne 
ta rda i pas à consta ter, non sans stupeur, que Génissieux, 
b r illa n t élève d 'ang la is  sous M M . G ricou rt et Kuhn, passait 
de longues heures d 'é tudes à annoter une g ram m aire  grecque, 
et mon ébahissem ent fu t  à son comble lorsque j'a pp ris , tou t- 
à - fa it  par hasard, comme la chose du monde la p lus n a tu ­
re lle, q u 'il é ta it assidu, le jeudi après-m id i, au cours de sans­
c r it  que le regretté  Sylvain Levy pro fessa it au Collège de 
France. A h  ! nous étions lo in  des m anuels d 'h is to ire  de M M . 
Vast et J a ll if ie r  où je trouva is  ma pâture  quotid ienne...

A  Sa int-C loud, où nous nous retrouvâm es en octobre 1906, 
e t où nous passâmes deux belles années ensemble, M . Pierre, 
notre exce llen t D irecteur (si peu  !) p ra tiq u a it systém atique­
m ent une p o litiqu e  de non -in te rven tion . A ins i la passion de 
Louis-Eugène pour les langues vivantes e t mortes pu t-e lle  se 
déchaîner sans entraves. M ais notre cam arade, fan ta is is te  dé­
c laré  (on l'a  assez vu) su t se souvenir opportuném ent que sa 
présence à l'Ecole a va it une raison d 'ê tre  ind iscu tab le  et 
o ffic ie lle  : la p répa ra tion  au Professorat des E.  N. e t des 
E.  P.  S. C 'é ta it le bon sens même. Il n 'en m anqua it pas et 
sut fa ire  le nécessaire, les temps é tan t venus. Aussi, lors­
qu'après un beau succès au Professorat Lettres, Génissieux 
fu t  nom mé Professeur à l'Ecole N orm ale  de Bourges, pu is à 
celle de Douai, tous ses am is app laud iren t.

A u  dem eurant, rien ne pouva it apaiser ce que j'a pp e lle ra i 
sa fr in g a le  lingu is tique . En dehors de l'ang la is , q u 'il possé­
d a it à fond , au-delà de l'a lle m a n d  (1) et de l'ita lie n  avec 
lesquels il é ta it devenu fa m ilie r , on le v it  pousser des pointes 
vers le russe avec une app lica tion  et un succès qui fo rça ien t 
la sym pathie.

Les hasards de la guerre de 1914 l'a ya n t par la su ite  amené 
à fa ire  un sé jour au C ontrô le  postal en Grèce, il en p ro fite  
pour apprendre le grec moderne de façon te lle  q u 'il sub it 
v ic to rieusem ent l'épreuve consistant à prononcer en cette  lan ­
gue une a llo cu tio n  en présence de la Princesse M arina .

A  n 'en pas douter, nous sommes en présence d 'un  don 
proprem ent exceptionne l que notre am i m e ttra  to u t en œuvre 
pour exp lo ite r, sans nég liger pour a u ta n t ses études litté ra ires

(1) En dehors de l'ang la is  et de l'a llem and, c 'est seul (je veux dire sans 
m aître) que Génissieux acqu it son prodig ieux bagage linguistique.



et sa cu ltu re  générale, si bien qu 'au  re tour des armées, ou 
presque (1921) il o b tie n t une licence ès lettres avec m ention  
Très bien, et se classe 1er au concours pour l'A g rég a tio n  
d 'A n g la is . Qui d ira  m ie u x  ? Il dem ande alors un poste à 
l'Ecole norm ale de Versailles, l'o b tie n t, s 'y dép la ît e t n 'y  reste 
qu 'un  an. En 1922, on le vo it professer l'ang la is  au lycée 
d 'A m ie n s  ; et lorsqu'en 1924 il sera nommé professeur au 
lycée frança is  de Londres, on pourra  penser q u 'il a réalisé 
l'essentie l de ses vœux.

Il restera à Londres jusqu 'à  sa re tra ite , puis jusqu 'à  sa 
m ort, et dans le Lycée devenu In s titu t frança is , il sera 
nom mé D irec teu r des Etudes. Une p a rt im portan te  de ses 
fonc tions  cons is ta it à p répare r des é tud ian ts  à l'A g rég a tio n  
d 'A ng la is . Il leur ense igna it le thèm e, la version et la disser­
ta tio n  anglaise.

Ou bien ils l'a do ra ien t, e t c 'é ta it l'e xa lta n te  douceur d 'un  
tra v a il fécond en com m un ; ou bien ils ne parvena ient pas à 
tire r  pa rti d 'u n  enseignem ent qui les dépassait peut-ê tre. En 
to u t cas, m 'é c riv a it un tém oin  pa rticu liè rem e n t bien in ­
form é, « je n 'a i jam ais connu que lqu 'un  aux yeux de qui il 
fû t  in d iffé re n t ». A  Londres, il é ta it pa rticu liè rem e n t estimé 
parm i les anciens d 'O x fo rd  et de C am bridge don t l'é ru d itio n  
et la cu ltu re  pouva ien t parfo is  r iva lise r avec les siennes.

Et ce n 'é ta it pas peu d ire. Faisons un rapide inventa ire , au 
risque d 'inév itab les  redites ou lacunes. Parmi les langues dont 
il s 'é ta it rendu m aître , c itons après l'ang la is , l'a llem and , 
l 'ita lie n , l'espagnol et le russe. En s 'a ida n t de traductions, 
il lisa it l'a rabe , le sanscrit, le provençal, le ga llo is , le breton 
et les langues Scandinaves. Parmi les langues mortes classi­
ques il d isa it —  et nous l'en  croyons sans peine —  pré férer 
de lo in  le grec au la tin . T o u t ce qui se ra tta c h a it à la lingu is ­
tique , à la phonétique et à la sém antique, exerça it sur lui 
un a t t ra it  irrés is tib le , au po in t q u 'il a va it appris à d é ch iffre r 
tous les a lphabets connus.

Je sais, de source autorisée, que ses dernières années, pa r­
tagées entre  sa résidence de Londres et une pe tite  maison dans 
le com té de S u ffo lk , se sont déroulées sous le signe de la 
p a ix  e t de la sagesse. Il re lisa it et a n n o ta it ses livres, écou ta it 
de la m usique classique, lisa it à fond le « T im es » don t les 
mots croisés é ta ie n t sa p rinc ipa le  d is tra c tion , rendant à sa 
compagne, avec une patience inépuisable, tous les menus ser­
vices possibles. Ceux qui l 'o n t connu —  et donc a im é —  n 'a p ­
p rend ron t pas sans ém otion  que le jo u r de sa m o rt (1), peu

(1 ) E lle s u rv in t le 5  ju in  19 65 .



a van t d 'e n tre r en agonie, il lisa it dans le tex te  grec l'Œdipe 
Roi de Sophocle, sans os ten ta tion , avec le plus g rand natu re l, 
parce q u 'il y tro u va it un apaisem ent.

Les uns ou les autres ne se fe ro n t pas fa u te  de reg re tte r 
qu 'une  personna lité  si libé ra lem en t clouée, et si puissam ­
m en t apte à m ettre  en œuvre des dons to u t-à -fa it excep­
tionne ls, n 'a it  pas laissé la m oindre étude p résentant un 
caractère  o rig in a l, pas même la trad uc tio n  d 'u n  ouvrage qui 
eût été pour le pub lic  frança is  une révé la tion  e t un enrich is­
sement. Peut-être y a v a it- il dans son cas un com plexe de 
m odestie para lysant ?

En to u t cas, ses am itiés  revê ta ient tou jou rs  un caractère  
d 'e ff ic a c ité  m arquée. Il ne pouva it pas ne pas rendre service. 
Ses a ttachem ents é ta ie n t de l'espèce m ilita n te . J 'en c ite ra i 
un seul exem ple qui m 'am ènera  à parle r de m oi, ce don t je 
m 'excuse. En 1961, j'a va is  pub lié  sur Edouard H e rr io t une 
étude qui lu i p lu t. Il e n tre p rit de la fa ire  tra d u ire  en ang la is  ; 
et ce ne fu t  pas une sim ple ve llé ité , car je ne puis d ire  à 
quel po in t, pendant plus d 'u n  an, il se dépensa en démarches 
de toutes sortes. Elles n 'a b o u tire n t d 'a ille u rs  pas. Q u 'im ­
porte, si elles donnèrent la preuve du dévouem ent tenace sur 
lequel ses am is —  vo ire  ceux qui lu i ava ien t été recom ­
mandés —  pouvaien t com pter sans lim ite  ni réserve.

Qui n 'au ra  été frappé  en pa rcou ran t ces pages, bien insu f­
fisantes, hélas  ! de ce q u 'il y eu t d 'excep tionne l et de p le ine ­
m ent désintéressé dans une te lle  vie ? N otre  am i lu i-m êm e 
s'en re n d it- il à peu près com pte ? En to u t cas, ce don t il 
sembla ne s 'ê tre  jam ais  douté, c 'est que les dons qui lu i 
ava ien t été dévolus a u ra ie n t pu servir à des fin s  u tilita ire s . 
Etre doué e n tra în a it pour lu i —  essentie llem ent —  un de­
vo ir : fa ire  f ru c t if ie r  ce don t il a va it été g ra tif ié  ; et cela 
é ta it en même temps pour lu i une passion : sa passion.

Rien pour le tem pore l, to u t pour l 'esprit et pour le cœ ur : 
te lle  a u ra it pu être sa devise.

H enri BESSEIGE.



Raymond-Charles-Jules RONZE
( 1 8 8 7 - 1 9 6 6 )

Promotion 1907 (Lettres)

R A Y M O N D  RONZE est  né à Lyon le 9 
janvier  1887.  Son père  é ta i t  Cap i ta ine  a u  long cours,  sa mère  
Uru g u ay en n e  d 'o r ig ine  française .  Il perdi t  son père très jeune , 
celui-ci a y a n t  succombé à Rio de Ja ne i ro  lors d 'u n e  ép idémie  
de fièvre ja une ,  e t  il fu t  élevé che z  ses gra nd s- pa re n t s  à 
Lyon. Il resta toujours  en é troi te  relat ion avec sa famil le  
ma te rne l le  qui occupai t  une  s i tua t ion  impo r t an t e  à M o n t e ­
video.

Elève à  l 'Ecole Norm ale  de  Lyon, il es t  ins t i tu teur  da ns  le 
Rhône de 1905  à 1906,  revient  à l 'Ecole no rm ale  co m m e  
élève de  4 e ann é e ,  e t  il en t re  à  Saint-Cloud Let t res en 1907.  
Après  son service mil i taire,  il est  n o m m é  professeur  à  l'E.  P.  S. 
de Rouen.  Licencié d 'h is to ire e t  gé og raph ie  en 1912 ,  il 
obt ien t  en 1913 son d ip lôme d 'é tu d e s  supér ieures  en sou te ­
n a n t  une  thèse  re m a rq u é e  sur  l 'Abbaye de  Fécamp.

C 'es t  à l'E.  P. S. de  Rouen que  je le retrouvai  en 1913. 
I m m é d ia te m e n t  une  g ra n d e  int imi té  s ' é tab l i t  en t re  nous,  in­
t imi té  qui ne s ' es t  j am a is  dément ie .  Ronze é ta i t  pou r  ma  
f e m m e  e t  pour  moi un ami  t rès  f idèle e t  t rès cher ,  il a é té  
mêlé à  tous les évé nem ent s  impo r tan ts  de no tre vie, e t  sa 
mor t  b ru ta le  nous a do ul ou reuse m en t  f rappés .

Reçu à l 'agréga t ion  d 'h is toi re  en 1919,  il est  n o m m é  pro­
fesseur  a u  Lycée de Rouen e t  en 1920  ob t ien t  la « Bourse 
a u t o u r  du mon de  » de l 'Universi té de Paris ( fonda t ion  Kahn).  
Il p a r t  pour  l 'Amérique  du Sud où il consacre  tou t  d ' abord  
son act ivi té  à l 'Urug uay  e t  à l 'Argent ine .

Avec le Professeur  Georges Dumas ,  il fonde  le Lycée f r a n ­
çais  de Mo nte v id eo e t  l ' Ins ti tut  de l 'Universi té  de Paris à 
Buenos Aires.  Il ense igna  de 1922  à 1924  à la Facul té  de 
philosophie e t  let tres de Buenos Aires.



Rentré en France en 1924, il est pendant un an Profes­
seur au Lycée de C hartres et, après un cou rt sé jour au Lycée 
de Versailles, il se vo it co n fie r au Lycée Louis-le-G rand la 
cha ire  d 'h is to ire  pou r la p répa ra tion  à l'Ecole Colonia le  et il 
est nommé peu après professeur d 'h is to ire  à l'Ecole N orm ale  
Supérieure de Sa int-C loud e t à l'Ecole N orm ale  Supérieure de 
l'Enseignem ent Technique. Il succéda au Professeur Ernest 
M a rtinenche  à la D irection  du g roupem ent des U niversités de 
France pour les re la tions avec l'A m é riq ue  la tine. M em bre 
du Ju ry  d 'ag réga tion  pendant deux années consécutives, il 
d u t dém issionner, sa tâche é tan t devenue trop  lourde.

Suspendu en 1942 par le G ouvernem ent de V ichy , il ne 
fu t  ré tab li dans ses fonctions qu 'après la libé ra tion . Pendant 
l'occupa tion  il adhère à la Résistance et s'occupe des questions 
d 'in fo rm a tio n  au C.  N.  R. Dénoncé à la Gestapo, à laquelle 
il échappe par m irac le , il prend le m aquis et ne rentre  à Paris 
qu 'en  aoû t 1944. En 1944-1945  il fa i t  partie  de la m ission 
Pasteur V a llé ry-R ado t.

Il a ccom p lit p lusieurs m issions dans d iffé re n ts  pays d 'A m é ­
rique du Sud où il donna une série de conférences. Cela lui 
v a lu t d 'ê tre  nommé mem bre correspondant de d iffé ren tes  
Académ ies et Professeur honora ire  de la Faculté des sciences 
économiques de L im a e t de l'Ecole N orm ale  Supérieure de 
Bogota.

Il fu t  le créa teur, sous la d irec tio n  du Recteur S arra ilh , 
de l 'In s t itu t  des Hautes Etudes de l'A m é riq ue  la tine  de l 'U n i­
versité  de Paris.

Son a c tiv ité  litté ra ire  ne se dém en tit à aucun  m om ent. 
O utre  de nom breux a rtic les  de revues, il f i t  pa ra ître  dans les 
éd itions françaises de R icardo Levène « M a ria n o  M oreno y 
la Revoluciòn de M ayo ». En France il a va it pub lié  la 
« Question d 'A fr iq u e  » (1918), « Le C om m onwealth  B rita n ­
nique » (1947), « L 'H is to ire  du M onde de 1818 à 1939 », 
(1945), une « Encyclopédie de l'A m é riq u e  la tine  ». Pendant 
deux années il f i t  des causeries radiophoniques sur « l'Œ uvre 
des Français en A m érique  la tine  depuis la f in  de la co lon i­
sation espagnole ». Inv ité  à p a rtic ip e r au IV e Congrès in te rn a ­
tio n a l d 'H is to ire  d 'A m é riqu e  la tine  à Buenos A ires, en octobre 
p rocha in , il p répa ra it un im p o rta n t tra va il sur « L 'abbé de 
Pradt (1759 -1837) », pensant par cette  étude rappeler l'un  
des titres  de la France à la reconnaissance de l'A m é riq ue  
espagnole.

A  la su ite  de ses trava ux  il a va it reçu de nombreuses déco­
rations ta n t françaises qu 'étrangères. En France il é ta it O f f i ­
c ie r de la Légion d 'H on ne u r et C hevalier des A rts  et des



Lettres. En A m érique  il possédait les décorations les plus 
fla tteuses de l'E quateur, du Venezuela , du Pérou, de l'A rg e n ­
tine , du Brésil.

Le 19 janv ie r dern ie r, m algré  les recom m andations de son 
m édecin qui la ve ille  l 'a v a it m is en garde contre  le fro id , il 
se ren d it à un rendez-vous q u 'il a va it convenu avec une per­
sonnalité  sud-am éricaine. En a rr iv a n t chez ce dern ie r et au 
m om ent où il lu i te n d a it la m ain , il s 'a ffa issa  brusquem ent. 
Il ne re p rit pas connaissance et à l'H ô p ita l B ichat où il fu t  
transporté  on ne pu t que consta te r son décès.

L 'A m érique  la tine  to u t entiè re  a ressenti sa d isparition  
comme celle d 'un  très g rand am i, d 'u n  de ceux qui l'o n t le 
m ieux com prise e t aimée. Parfois il se sen ta it très las, mais 
il se rep rena it v ite  pour tra v a ille r  sans cesse à une bonne 
compréhension entre  notre pays et l'A m é riq ue  la tine  qui fu t 
pour lui une seconde pa trie  et don t il é ta it à notre époque 
celu i qui en connaissait ce rta inem ent le m ieux l'h is to ire .

Comme Professeur il a laissé parm i ses élèves un souvenir 
inoub liab le , a insi que le tém o ignen t les nombreuses lettres 
françaises et étrangères qui parv iennent à sa sœur.

Raymond Ronze fu t  un tra v a ille u r in fa tig a b le  e t un grand 
cœ ur ; il v ivra  tou jours  pa rm i nous.

Jules PLACE.



R ené  BARAT

( 1 8 8 9 - 1 9 6 4 ) 

Promotion 1910 (Lettres)

C HER M. BARAT, vous qui fû tes la m o ­
des tie  mê m e,  la modest ie  réfléchie,  lucide,  obs tinée,  vous qui 
avez  refusé tou te  louange  e t  tou te  f leur sur  votre tombe,  
sans  dout e  parce  que  vous saviez que  les mots  co m m e  les 
f leurs ne sont  souvent  que  des moyens convent ionne ls  e t  faci les 
de  fui r  la pensée  profonde,  l ' ul t ime  e t  douloureuse  co n f ron ­
ta t ion ,  cher  M. Barat ,  ne m 'e n  veuil lez pas si, infidèle à la 
leçon de votre vie, j 'ose écrire a u jo ur d ' hu i  sur  vous ces que l ­
ques  lignes, d on t  votre c o m p a g n e  t a n t  éprouvée  a  bien voulu 
me  dire qu 'el les  me ser a ien t  pa rd on né es  a u  nom de l 'amit ié  
qui les inspire.

De l 'ami t ié  e t  de la g ra t i tude .  Car,  c o m m e n t  oubl ierais- je 
que ,  lorsqu'il  me  fu t  do nn é  d 'o uvr i r  à no uve au  les portes  de 
ce t te  Ecole Norm a le  d 'Alençon ,  à  laquelle vous av iez dé jà  
consacré  22  a n n é e s  de votre existence,  c o m m e n t  oubl ierais- je 
qu e  c ' es t  vous que  j 'ai vu venir  vers moi d ' ab ord ,  la main  
co rd ia le m ent  t e n d u e  ; e t  je gardera i  tou jours  le souveni r  de la 
d é m a r c h e  vive du vieux p ionnier  ré po nd ant  présen t  a u  premier  
appe l,  de  son e n g a g e m e n t  total  e t  joyeux,  e t  de ce f ranc  
e t  fin sourire,  ce bon sourire à la fois ma l ic ieux  e t  p rofond  
des regards  qui p é n è t r e n t  avec indulgence  les âm es ,  les toni ­
f ient  de  leur conf iance ,  les pur i f ien t  de  leur lumière.

Co m m e votre sym pa th i e  e t  votre foi me f u re n t  réc on fo r ta n­
tes en ce t  ins tan t  difficile,  e t  p récieuses  votre expérience,  
votre except ionne l le  va leur  professionnel le ,  votre fidéli té.  Ti ­
tu la ire  des de ux  professora ts  de let tres e t  d ' an gla i s ,  vous



aviez déjà joué sur ces deux claviers avec un égal bonheur, 
et, si vous avez alors choisi de consacrer toute  votre  a c tiv ité  
à cette  dern ière  d isc ip line , votre riche cu ltu re  litté ra ire  ne 
cessa de donner à votre enseignem ent un élarg issem ent ines­
tim ab le . Vos élèves, devenus m aîtres à leur tour, ne ta rissa ien t 
pas d 'éloges à votre égard, éloges don t on pouva it apprécier 
le poids quand on sava it que l'u n  de vos discip les, devenu 
professeur de lettres en fa cu lté , a im a it à d ire  qu 'en  fa it  de 
m aîtres, il n 'en a va it jam ais  connu de m e ille u r que vous-même. 
J 'a i souvent alors pensé q u 'ils  é ta ie n t v ra im en t comblés les 
élèves-m aîtres de cette  ère des écoles normales que j'a p p e l­
lerais vo lontie rs heureuse si leur prospérité  n 'a v a it été le 
f r u i t  d 'une fondam enta le  in justice  qu i, l im ita n t abusivem ent 
les possib ilités d'ascension des enfants des classes populaires, 
p e rm it aux m eilleurs de ceux-ci, par un im prévu m ais béné­
fique  re tour, d 'ê tre  ins tru its  par les m eilleurs des m aîtres ; 
ces m aîtres que leurs ém inentes qua lités a u ra ie n t pu con­
du ire , sous un régim e d 'études plus équ itab le , vers les plus 
hauts degrés de l'éche lle  un ive rs ita ire , qui y parvena ien t que l­
quefois au p rix  d 'u n  dur e ffo r t so lita ire , m ais qui le plus 
souvent se trou va ie n t fa ta le m e n t, mais de to u t cœur, dispo­
nibles pour la tâche hum ble  e t belle de professeur d'école 
norm ale, considérée alors, non pas comme une ha lte  provi­
soire, ou une étape à fra n c h ir  au plus v ite , m ais une m is­
sion de confiance, un honneur.

En vérité , je n 'a i pu p a rle r de vous et de votre  m érite , sans 
évoquer ce lu i des autres, de ceux de votre temps que j 'a i 
aussi connus, tous ouverts à la même vocation  et voués à la 
même fid é lité , ce tte  e fficace  f id é lité  qui a perm is aux écoles 
norm ales de renaître  e t de se survivre. Et ce sont tous ceux-là , 
qui vous ressemblent ta n t, qui m 'o n t a idé à vous trah ir. 
Car ces louanges que vous n 'avez cessé de fu ir  pendant toute  
votre existence, ces louanges de l'a m itié  et de la g ra titude , 
vous les accepterez si vous les savez partagées entre tous ceux 
qu i, à votre exem ple, n 'o n t jam a is  eu d 'a u tre  am b ition , eux- 
mêmes issus du peuple, que d 'ê tre  fidè le  à ses enfants e t de 
les bien servir.

A d ieu  cher v ie il am i don t j'a u ra is  pu être l'é lève. Appelé  
à un autre  poste, je n 'a i pu me jo ind re  à la fou le  de tous 
ceux qui vous estim a ien t e t qui vous on t accom pagné jusqu 'au  
cim etière . M ais, en ce monde des m orts, l'espace, la d istance 
n 'o n t plus ni sens ni raison. Et je me sens très près de vous 
tou jours, si près que je doute parfo is  de votre  d é f in it if  e ffa c e ­
m ent. Vous êtes passé si d iscrètem ent sur la te rre  ; en dép it 
de ta n t de tra v a il, de ta n t d 'e ffic a c ité . Vous aviez refusé une



fo is pour toutes le monde des excités, des hurleurs, de ceux 
qui on t besoin de s 'a g ite r très fo r t  et de p a rle r très hau t pour 
se persuader q u 'ils  v iven t. Quand ceux-là  s 'im m o b ilisen t et se 
ta isen t pour tou jours, leur silence est s ig n if ic a t if  de leur 
néant. M a is  quand ce sont les discrets qui d ispara issent, ceux 
qui ava ien t besoin du silence pour penser, ils fa isa ien t si peu 
de b ru it en ce monde que leur nouveau et é ternel silence 
n 'a pp a ra ît plus que comme le logique e t p a r fa it achèvem ent 
de leur te rrestre  h u m ilité  ; et tous les mots q u 'ils  on t bien 
voulu  d ire  ici-bas, qui m on ta ien t du fond de leur coeur, et 
même tous ceux q u 'ils  n 'o n t pas d its  m ais qu 'on  p ouva it 
parfo is  sa is ir dans leur regard ou sur leurs lèvres, tous les 
mots c la irs  et purs de la s incérité , acqu iè ren t en p longeant 
dans la n u it une étrange et douce résonance et ils savent 
m onter tou jours  v ivan ts du fond  de l'om bre, lorsque nous 
voulons bien nous re cu e illir  pour les entendre.

M arius  MERLIER.



Achille JOUGLET
( 1 8 8 9 - 1 9 6 5 )  

Prom otion 1910 (Lettres)

N OTRE camarade s'est éteint dans sa mai­
son natale, à Aulnoye-Aymeries (Nord), le 1er août 1965.
Voici la lettre qu'a bien voulu nous adresser Mme Jouglet et
qui constitue, dans sa simplicité, le meilleur éloge funèbre 
qui pouvait être fa it d'une vie exemplaire.

« M o n  m a ri fu t  élève de S t-C loud de 1910  à 1 9 12 , ven an t 
de l'E co le  N o rm a le  de D oua i. S o lda t au 145e In f. à M a ubeu ge , 
il f in is s a it son service lorsque la guerre  é c la ta . C 'es t en c a p tiv ité  
q u 'i l  a p p r it  sa n o m in a tio n  com m e pro fesseur à N ancy, où il fu t  
in s ta llé  en octobre  1 9 19 . Le 1 er décem bre 1 9 22 , on lu i o f f r i t  
la  d ire c tio n  de l'E.  P.  S. de V auco u leu rs , pe tite  école q u i to m b a it. 
Il y a beaucoup tra v a illé , ne m a rch a n d a n t pas sa pe ine, avec 
l 'a id e  de bons co lla b o ra te u rs  ; il a eu là d e très  bons résu lta ts .

En octob re  19 29 , il p re n a it la d ire c tio n  de l'E. P. S. de L o rie n t.
Là aussi il a beaucoup tra v a illé . Bien que l it té ra ire , il a pu 
m ener à b ien  les in s ta lla tio n s  énorm es fa ite s  pour que l'E .  P.  S. 
devienne une école tech n ique .

Il y  a eu de bons co lla b o ra te u rs  dévoués e t com péten ts. Il 
sa va it s 'en fa ire  a im e r e t d o n n a it a u x  jeunes professeurs bons 
conseils e t bon exem ple . P lus ieurs m 'o n t é c r it  des le ttres  très 
touchan tes.

H élas ! l'éco le  b ien lancée, ce fu t  la guerre . M o n  m a ri s 'est 
donné b ien  du m al pour « te n ir  » l'éco le  désorganisée e t sous 
les bom bardem ents  jo u rn a lie rs ... ju sq u 'e n  ja n v ie r 1943.

La v il le  fu t  presque e n tiè re m e n t d é tru ite . L 'éco le  a n éan tie , 
a ins i que no tre  ap p a rte m e n t.

Replié à G uém ené-sur-S corff, il a rassem blé ta n t b ien  que m al 
que lques papiers e t un peu de m a té rie l q u 'i l  a v a it  réussi à sauver 
e t d ir ig é  les élèves, restés dans la rég ion , sur d 'a u tre s  écoles.

T ro p  fa t ig u é  pour reprendre une d ire c tio n , il a dem andé la 
re tra ite  dès ses c in q u a n te -c in q  ans en 1944.



L 'h iv e r  su iva n t, en essayant de v e n ir  en a ide  a u x  ré fug iés  
lo r ie n ta is  se tro u v a n t à Guém ené, il a p ris  fro id  e t est tom bé 
g ra ve m e n t m a la de ... II n 'a v a it  eu aucune in te rru p tio n  de service 
depu is  1919.

C o m p lè tem en t s in is trés, m on m a ri resté d é lica t, nous sommes 
revenus dans la  p e tite  m a ison où il é ta it  né.

N ous y  m en ions une v ie  ca lm e . N 'a y a n t pas d 'e n fa n t, nous 
av ions to u t de m êm e la jo ie  de recevo ir souvent no tre  neveu e t 
sa fa m ille ...

Et nous avons ici de bons am is  e t des vo is ins. T o u s  l'a im a ie n t 
ta n t.  Il c u lt iv a it  son ja rd in  e t lis a it  éno rm ém en t.

M o n  m a ri é ta it  un m odeste. Il fu y a it  les honneurs. Il a to u ­
jou rs  fa i t  son m é tie r avec conscience e t beaucoup de dévouem ent 
e t il n 'e n v ia it  personne.

Il d is a it d e rn iè re m e n t à un a m i : Je suis f ie r  de deux choses : 
m on adm iss ion  à S t-C loud e t m a c ro ix  de guerre . Il a v a it  le 
cu lte  de « son école ».

Il est m o rt doucem ent, sans s'en rendre com pte . Il a u ra it  ta n t 
s o u ffe rt de me la isser  ! Le ja rd in  est p le in  de fle u rs  q u 'i l  so ig n a it 
encore que lques jou rs  a v a n t sa m o rt.

Je perds m on v ie u x  com pagnon. Il fu t  un époux p a r fa it .  Jam ais  
il ne m 'a  fa i t  de pe ine. Je reste seule, m a rc h a n t très d if f ic i le ­
m e n t, su ite  d 'u n  a cc id e n t, e t ne vo ya n t p lus  très c la ir . Je vo is  à 
pe ine ce que j'é c ris . J 'a i perdu m a seule ra ison de v iv re ...

Je serai sans do u te  ob ligée  de q u it te r  no tre  p e tite  m a ison pour 
a lle r  près de no tre  neveu à S t-N a za ire ...

P a rdonnez-m o i d 'a v o ir  é c r it si long uem ent. Il n 'a im a it  pas 
q u 'o n  pa rle  tro p  de lu i... A ussi je  ne vous dem ande pas un tro p  
long  a r tic le  dans vo tre  b u lle tin . Il est p a rti sans b r u it  ... com m e 
il a vécu ... la conscience tra n q u ille . »

Que M m e Joug le t veu ille  bien trouver ici le tém oignage de 
notre  respectueuse sym pathie.

H. C.



Louis M A G N A T
(1 8 9 0 - 1 9 6 5 ) 

Prom otion 1911 (Lettres)

L OUIS M A G N A T  est  mor t  le 26  février 
1965,  un  an ,  p resque  jour pour  jour,  ap rè s  Sar rai lh,  d on t  la 
b rusque  d ispar it ion l 'avait ,  d ' ai l leurs,  p r o fon dé m ent  a tt r is té.  
Nous nous honor ions de cont inue r  à bénéf ic ier  (malgré  le 
demi-siècle écoulé  depuis  not re  d é p a r t  c o m m u n  de Saint-  
Cloud) de l ' ami t ié  de ce t  exce l len t  c a m a r a d e  de promotion 
que  sa prodigieuse ascens ion n 'a va i t  pas grisé e t  qui s e m ­
blai t ,  a u  contrai re ,  m e t t r e  son point  d 'h o n n e u r  à rester  a t t a c h é  
à  tous  ses an c ie n s  condisciples —  m ê m e  a u x  p lus  humbles ,  
a u x  plus effacés .

C 'es t  Sarrai lh qui,  il y a une  d iza ine  d 'a nnées ,  q u a n d  je 
vins me fixer en Provence,  me fit  savoir e t  fi t  savoir à M a g n a t ,  
retiré depuis  peu  à St-Raphaë l ,  q u e  nous ét ions re la t ivement  
voisins. Nous nous ét ions perdus de vue  depuis no tre  sort ie de 
Saint-Cloud,  e t  c ep en d an t ,  dès  not re  première  rencontre,  je fus 
h eu reux  de re trouver  le M a g n a t  que  j ' avais  connu : vieilli, 
certes,  mais  a y a n t  ga rd é  sa belle s ta tu re ,  droi te  e t  é légante ,  
e t  su r to u t  son bon regard,  doux  et  franc .  Il m 'accue i l l i t  comme 
si nous n 'av ions  jamai s  é té  séparés ,  avec tou te  la cordial i té 
d ' au tre fo is .  Mi eux  : c ' é t a i t  un bon c a m a r a d e  que j 'ava is  
qu i t té  en 1 9 1 3  ; en 1956,  c ' es t  un ami  que  je retrouvai . . .  
Pour peu de temps,  hélas  ! e t  à l 'occasion d 'en t revues  t rop 
espacées  e t  t rop cour tes  à notre gré. . .  Pour tan t ,  ces rares et  
brèves rencont res ava i en t  suffi  à réveiller en nous  tou t  un 
mo nde  de souvenirs.

Saint-Cloud y tena i t  év i de m m ent  une  place de choix.  M a ­
g n a t  y é ta i t  en t ré  en 1911.  Non sans  méri te.  C o m m e  la 
p lu pa r t  des anc iens  de la vieille Maison ,  il é ta i t ,  en e ffet ,  de



modeste o rig ine  : son père é ta it un sim ple ouvrie r, pe in tre  
sur soie, à V ienne (Isère). A dm is dès son p rem ier essai, 
après quatre  années d 'études à l'Ecole N orm ale  de Lyon, 
il tra v a illa  pendant deux ans avec méthode et in te lligence  
et réussit au Professorat en 1913. Il ne chercha it pas 
à se m ettre  en avant. A u  con tra ire , sim ple, modeste et 
vo lo n ta irem en t e ffacé , il se re p lia it p lu tô t sur lu i-m êm e. Ex­
ce llen t cam arade au dem eurant. Je garde, pour ma pa rt, un 
v i f  souvenir de sa gentillesse, de sa délicatesse, de sa fin e  
sensib ilité . Incapable d 'une p la isan terie  douteuse, d 'une  pa­
role b ru ta le  ou blessante, il g a rd a it tou jours  la co rrection  et 
la mesure et, par-dessus to u t, il fa is a it preuve en toute  occa­
sion d 'une franch ise , d 'une  loyauté, d 'une d ro itu re  exem ­
plaires.

Ces qua lités  maîtresses o n t m arqué sa ca rriè re  et sa vie. Et 
il fa u t y a jo u te r le courage, et même l'héroïsm e. Car cet 
hom me de cœur fu t  aussi un hom me de devoir, un héros 
au then tique  de la guerre de 14 q u 'il f i t  comme capora l, puis 
comm e asp iran t dans l'in fa n te r ie  a lp ine . Blessé tro is  fo is (la 
tro is ièm e fo is, grièvem ent, lors de l'o ffens ive  de Champagne, 
le 25 septembre 1915), sa belle conduite  au feu  a va it été 
sanctionnée par l 'a ttr ib u tio n  de la C ro ix  de Guerre, de la 
M éd a ille  M ilita ire  et par cette  é loquente c ita tio n  :

« A  b rilla m m e n t enlevé sa section à l'assaut des positions 
ennemies. A  été blessé en corps à corps en délogeant l'ennem i 
de sa tranchée. »

J 'a jou te  to u t de su ite  que ce n 'est pas M a g n a t qui m 'a 
donné ces précisions et que, no tam m ent, je n 'a i eu con­
naissance du texte  de sa c ita tio n  qu'après sa m ort, par sa 
f il le . T e lle  é ta it sa modestie q u 'il ne m 'en a va it jam ais 
parlé  au cours de conversations où, cependant, l'occasion lui 
en a va it été m aintes fo is o ffe rte ... Non, notre am i n 'a v a it rien 
d 'un  va n ite ux  ou d 'un  cocardier. Aussi b ien, ce tte  guerre où 
s 'é ta it m an ifesté  son héroïsm e, il ne l'a v a it fa ite , cependant, 
que le cœ ur lourd et en la haïssant de tou te  son âme. Un 
mois avan t sa m ort, il a a ff irm é  une dern ière  fo is ses dons 
de pe in tre  dans un tab leau  où il l'a  représentée avec le visage 
atroce qu 'e lle  a va it p ris  dans les tranchées e t qui a u ra it dû 
la déshonorer à jam ais.

Echappé de justesse aux charn iers, M ag na t débute dans 
l'ense ignem ent en octobre 1917, à l'Ecole N orm a le  de Privas 
où il rencontre, Professeur au même établissem ent, celle qui 
va devenir la com pagne de sa vie. Il l'épouse en 1918 et, en 
1919, une pe tite  f i l le  v ien t com bler les vœux du jeune 
ménage. B ien tô t aussi, M m e M a g n a t devien t D irectrice



d'Ecole Normale.  Dès lors, la voie est  t racée ,  en gros, pour  
no tre  c a m a r a d e  : l ' ambi t ion  lui es t  e t  lui se ra toujours  é t r a n ­
gère  ; il ne recherche  pas  pour lui les a v a n ta g e s  de  carr ière,  
mais  s ' e f f ace  vo lonta i r em en t  pour perme t t r e  à sa co m p ag n e  
d 'a c c é d e r  à des direc tions in té ressantes (en dern ie r  lieu, à la 
Direction de l 'Ecole Norma le  de Nîmes).  P enda n t  22  ans ,  il 
professe da ns  les Ecoles Normales ,  m a r q u a n t  n o t a m m e n t  son 
passage  à celle d 'Aix-en-Provence  où il exerce p e n d a n t  seize 
ans.  La seconde  gue r r e  mondia le  le dé to u rn e  que lque  temps  
de l 'ense ignement .  Il se laisse te n t e r  pa r  les fonc tions d ' i n s ­
pec te ur  de  l 'Educat ion Généra le  e t  des Sports, non,  certes,  
co m m e  un arr ivi ste en mal d ' a v a n c e m e n t ,  mais  p lu tô t  c om m e 
un ar t i s te  en quê te  d 'u n e  expér ience  nouvelle,  donc de  s e n ­
sa tions  nouvelles,  e t  pour  répondre  à une  sorte de  seconde 
vocation.  C 'es t  que  M a g n a t  es t  un spor ti f  de qua li té .  Epris de 
soli tude,  il a im e  p a r t i cu l iè rem en t  à se t rouver  en tê te -à - tê te  
avec  l ' immens i té  de la m er  ou l ' immens i té  du ciel. Dans le 
ca lm e  des ma t in s  d ' é té ,  il a im era  à s ' a ve nt u re r  un peu a u  
large de Sa in t-Raphaë l ,  sur  son ba t e a u ,  bap ti sé  p a r  lui : 
« Soli tude ». Il se révélera aussi  ascens ionnis te r em arqua b le  
dans  le Mass i f  du Mont -Blanc .  Il a donc  tou te  l ' au tor i té  n é ­
cessaire pour  prodiguer  sur  les s tades  conseils e t  direct ions —  
ce qu' i l  fa i t  p e n d a n t  sept  ans  : à Pau,  puis à Toulouse ,  enf in 
à Avignon.  C e pe nd an t ,  pour suivre sa co mpag ne ,  il redevient  
Professeur  en 1949 e t  t e rm in e  ainsi  sa car r iè re a u  Lycée de 
Nîmes.

C 'es t  d 'a i l l eurs  da ns  ses fonct ions de Professeur  que  M a ­
g n a t  a do nné  le mei l leur de  lui-même.  Par tou t  où il les a 
exercées ,  e t  pa r t icu l iè rem ent  à l 'Ecole Norm a le  d 'Aix,  on a 
h a u t e m e n t  appréc ié  sa va leur  d 'h o m m e  e t  d ' en se ign an t .  Ses 
anc ie ns  di rec teurs  e t  ses anc iens  élèves s ' a cco rd en t  pour  ren­
dre h o m m a g e  à ce qui fai sa i t  son c h a r m e  personnel  : la 
simplici té si s ym pa th iq ue  de ses manières,  son ca rac tè r e  
to u t  d ' amab i l i t é ,  de f ranchise  e t  de loyauté.  Il a laissé le 
souvenir  d 'u n  ho m m e  intel l igent ,  ac t i f  e t  droit ,  d 'u n  professeur  
vivant ,  capt ivant ,  tou t  dévoué  à ses élèves auxque ls  il ap p o r ­
tai t ,  avec ses r ema rqu ab les  qua l i tés  d ' e nse ig nan t ,  un opt i ­
misme sour iant ,  une con f iance  a f f ec tu eu s e  dans  la jeunesse  
e t  un sens profond  du devoir  professionnel .  Il leur  do nn a i t  
l ' exemple  de l 'accompl i ssement  sc rupuleux  de ce devoir.  Aussi 
son ac t ion intel lectuelle e t  mora le  fut-el le par t ic u l i è r ement  
p é n é t r a n t e  e t  eff icace.

Il l ' aband onne  en 1952 pour  prendre  un repos bien gagné ,  
et,  en 1956,  sa co m p ag n e  a y a n t  aussi  cessé ses act iv ités pro­
fessionnelles,  no tre c a m a r a d e  se fixe à St -Raphaë l ,  da ns  la



pet i te  villa qu' i l  a choisie a u  mil ieu de  la verdure  e t  des 
fleurs,  et  assez  loin de  la p lage pour qu 'o n  puisse  y vivre 
da ns  le si lence e t  le recue i l lement .  Hélas  ! l ' e n c h a n t e m e n t  de 
la re t ra i te  à de ux  deva i t  ê tre  de  courte  duré e  : en 1959,  
M m e  M a g n a t ,  enlevée  à  l 'a f fec t ion  des  siens pa r  un mal cruel 
e t  implacable ,  laisse son mari  dé sem paré ,  dans  une  soli tude 
complè te .  Plus ex a c te m en t ,  c ' es t  lui qui,  ap rè s  la dispar it ion 
d 'u n e  c o m p a g n e  t e n d r e m e n t  a imée ,  p ré fè re  la soli tude,  m a l ­
gré  les ob jurga t ions  répé tées de sa fille qui voudra i t  le re­
cueill ir  à son foyer.  Il refuse  avec obs t ina t ion de  qu i t te r  une 
maison où il va vivre, désormais,  dans  le cul te  du  souvenir.  
Tout,  da ns  la villa, évoque,  en e f fet ,  à c h a q u e  instan t ,  la 
chère  d isparue.  T o u t  y fa i t  lever, à c h a q u e  pas,  un passé 
regre t té  d on t  se dé lec te  ce t te  â m e  dél icate ,  éprise de  rêverie 
e t  de mélancol ie.

Sa n a tu re  d 'a r t i s te  lui of f re  aussi ,  fort  h e u reusem en t ,  le 
d iver t i ssement  (au sens pascal ien  du mot).  Sans par ler  d 'u n  
cer ta in  don de  poète que  nous lui connaiss ions à  St-Cloud et  
qui l ' inspire encore,  il a un  réel t a l e n t  de pe in tre ,  qui ne 
d e m a n d e  q u 'à  s ' a f f i r m er  dans  ce cadre  privilégié de la Pro­
vence,  sous ce t te  c h a u d e  lumière m é d i t e r r a n ée n n e  qui d é ­
coupe  n e t t e m e n t  les formes  e t  fa i t  c on t ra s te r  v igoureuseme nt  
les couleurs.  Déda ign eux  de l 'abs trai t ,  M a g n a t  a im e  t r a n s ­
poser  ce qu' i l  voit  : les b e a u x  paysages  a lpes tres ou proven­
çaux ,  les mas,  la C a m a r g u e  avec ses m a n a d e s  e t  ses g a r ­
dians. . .  Ses pe in t ures  sont  remarquées ,  si bien q u 'e n  1962  il 
se voit  déce rn e r  un prix d 'exce l lence  da ns  une  exposit ion 
régionale.  Il exerce  aussi  ses ta len ts  d ' a r t i s te  dans  le travail  
du  fer  forgé,  da ns  la sculp ture  du bois d'olivier,  ce bois 
d'ol ivier qui,  avec ses n œ u d s  e t  ses courbes  variées,  se prê te  
si bien à l ' imi ta t ion des formes  de  cer ta ins  an imaux.

Mais,  la soli tude,  M a g n a t  l ' a ime sur tou t  pour  e l le -même : 
pa rce  qu 'e l le  p e rm e t  de se m ie ux  connaî t re ,  de vivre en pro­
fonde ur  avec soi -même, e t  par  dessus  tout ,  pa rce  que,  pour  
ce t  idéaliste impéni ten t ,  elle est  une  défense  e t  un re fuge  
cont re  les vulgar i tés  de  tou te  espèce  qui s ' é ta le n t  sans  ver­
gogne  à  St -Raphaë l  co m m e  dans  pre squ e  tou tes  les villes 
touri st iques de la Côte  d 'Azur .  Que  de fois ne m'a-t - i l  pas  dit  
ou écr i t  son hor reur  du bruit ,  de  « la foule d é fe r la n t  p a r ­
tou t  » !

Ce g ra nd  soli taire av a i t  p o u r t a n t  le cu l te  de l ' amit ié.  Sen­
sible, p rom pt  à comp re nd re  e t  à p a r t a g e r  les peines,  il é ta i t  
l 'ami vér i tab le  qui « cher che  vos besoins a u  fond de  votre 
cœu r ,  (qui) vous ép a rg n e  la pu deur  de  les lui découvr i r  vous- 
m ê m e  ». S'il savait ,  à l 'occasion,  s t i gmat i se r  d 'u n e  p lu m e



a lerte  e t pa rfo is  m ordante  les la ideurs et les lâchetés, il 
tro u v a it aussi fo r t  opportuném ent, au cours d 'u n  en tre tien  à 
cœ ur ouvert ou dans ses lettres, le m ot juste  et ém ouvant, 
la fo rm u le  heureuse, capables de toucher au p o in t sensible 
et d 'a pp o rte r le réconfort.

Par une crue lle  in justice  du sort, ce récon fo rt a fa i l l i  lui 
m anquer à lu i-m êm e dans ses derniers instants. A y a n t to u ­
jours refusé obstiném ent, a fin  de m ieux vivre  avec ses souve­
n irs, d 'a lle r  h ab ite r chez ses enfants, M a g n a t a fa i l l i  m o u rir 
dans une so litude com plète. M ais sa f i l le  v e illa it  sur lui de 
lo in, l'a p p e la n t fréquem m ent au té léphone. C 'est a insi que, le 
soir du 7 fé v rie r 1965, elle d écouvrit que son père é ta it 
menacé d 'une  syncope et, de N ice, p u t m ettre  to u t en œuvre 
pour le fa ire  secourir d 'u rgence à St-Raphaël en a tte nd an t 
de se trouver e lle-m êm e à son chevet et de le fa ire  hosp ita­
liser. M is  en observation et recevant tous les soins que son 
é ta t, d 'a ille u rs  peu in q u ié ta n t en apparence, sem b la it rendre 
nécessaires, il para issa it se rem ettre  peu à peu quand, le 
m a tin  du 26 fé v rie r, il fu t  em porté sub item ent par une hé­
m orragie  interne. Ses enfants, accourus aussitô t pour lui 
rendre les derniers devoirs, n 'o n t pu lui fa ire  fa ire  que des 
obsèques très simples, dépouillées de to u t éc la t, de toute  
m an ifes ta tio n , de discours, e t même de présences amies...

Ils s'en m on tren t p ro fondém ent chagrinés. M a is  je crois 
q u 'ils  on t to rt, car il y  a to u t lieu de penser que cette  aus­
té rité  réponda it exactem ent à ce que notre  am i souha ita it. 
O ui, je suis bien persuadé que, s 'il s 'é ta it vu m ou rir, M a g n a t 
a u ra it réclam é pou r ses obsèques le dépou illem ent et le 
silence que les circonstances o n t imposés. Car la logique de 
sa vie a u ra it exigé q u 'il re fusâ t de sa c rifie r à cette  fo lie  en 
ve rtu  de laquelle  les hommes riva lise n t encore de van ité  
après leur m ort. Et j'e n  a rrive  même à me dem ander si 
l'hom m age que je lui rends ici n 'a u ra it pas offensé sa m o­
destie, ce tte  modestie où se résum aient si bien son idéalism e, 
sa délicatesse et sa bonté.

Puisse, p ou rta n t, cet hom mage p ro fondém ent a ttr is té  que 
j'a p p o rte  à la m ém oire du cher d isparu, en mon nom  per­
sonnel e t au nom des anciens de Saint-C loud qui l 'o n t connu, 
être un adoucissem ent au chagrin  des siens et de tous ceux 
qui l'a im a ie n t !

M . CHLIQ UE.



Joseph-M arce l  MAZATAUD
( 1 8 9 1 - 1 9 6 5 )

Promotion 1911 (Lettres)

E N oc tobre dernier ,  not re  c a m a r a d e  R. Le­
ma i re  m 'éc r iva i t  de Beauvais pour  m 'a n n o n c e r  la mor t  de 
Joseph  M a z a t a u d .  « Je  ne le connaissai s  guèr e  », disait-il .  
Ma is  il me  t r a n s m e t t a i t  un cu r r icu lum très  comple t  sur  la vie 
de not re  c a m a r a d e ,  qu' i l  ava i t  pu,  je ne sais com m e n t ,  se 
procurer.

J ' essayai  d ' e n  savoir  plus long e t  m ' adressa i  successive­
m e n t  à ses contempo ra ins ,  nos c a m a r a d e s  Lacombe,  Bruley, 
Bejean e t  Chlique.  A u c u n  d 'e u x  ne s 'est  t rouvé  en mesure  
de répondre  à la fa ta le  ques t ion : Qui ét iez-vous,  Marcel  
M a z a t a u d  ? « J ' a i  à peine  connu M a z a t a u d  à Saint-Cloud,  
a pu m'écr i re  Henri Bejean,  et  l'ai co m p lè te m e n t  perdu  de 
vue  p a r  la suite.  Il n ' e s t  guè re  pour  moi q u 'u n  nom,  je 
n 'ose dire une  é t ique t te ,  sur  la va gue  s i lhoue tte  d 'u n  ado les ­
cen t  si lencieux,  réservé, le plus souvent  soli taire e t  que lque  
peu songeur ,  sinon mélancolique .  Il me  semble  s 'ê t re  t enu  à 
l ' éca r t  de no tre  c o m m u n a u t é .  Et il se pour ra i t  bien que ,  pour  
m a  par t ,  je n ' a ie  jamai s  eu l 'occasion de  lui parler .  »

Reste ce cur r iculum, venu  de  je ne sais quel les mains ,  par  
l ' en tremise  de Lemaire.  Le voici ci-dessous in extenso,  dans  
sa mét icu leuse  e t  froide précision.  Il n ' e s t  pas  impossible,  à 
par t i r  de lui, de  recomposer  l'é t o n n a n t e  f igure d e  ce t  a d o ­
lescent  de bonne  famil le,  de s an té  dé lica te ,  t a c i t u rne  e t  replié 
sur lui-même,  e t  qui,  j e té  da ns  les rudesses de la guerre ,  s 'y 
condu i t  avec une  re m a rq u a b le  fe rmeté ,  pour  en revenir  sans 
doute  m a r q u é  e t  meur tr i  à tou t  j amais.  La sui te  de sa c a r ­
rière d é m o n t r e  de reste,  avec l ' é tend ue  de ses dons,  une  
incapac i té  à d e m e u r e r  en place,  une  inquié tude  int ime,  une



misanthropie sans doute, une inaptitude au bonheur, qui, à 
présent qu'il a enfin rejoint la grande paix, suscitent une 
sympathie nuancée de pitié et d'estime. 

I l est peut-être bon que cette personnalité effarouchée ne 
donne lieu ici qu'à une commémoration imprécise et quasi 
virtuelle, à l'image de son destin.

H. CAN AC.

Curriculum Vi t æ

Joseph, Marcel M A Z A T A U D  
né à Arnac-la-Poste (Haute-Vienne), le 26 juin 1891, 

décédé à Liancourt (Oise), le 19 août 1965

Etudes secondaires au Lycée de Limoges.
Ecole Normale Supérieure de Saint-Cloud - promotion 1911 (congé pour 

maladie 1912-1913), 1er oct 1911 au 30 sept. 1912.
Mobilisé guerre 14-19, 13 sept. 1914 au 19 août 1919.
Professeur de lettres, 5e cl. des E. N.
E. N. Parthenay (11 août 1919), non installé.
Boursier-lecteur Angleterre ( 1er oct. 1919) (Bourse d 'Etat sur concours, 

accordée en 1914), 1er oct. 1919 au 30 sept. 1920.
Professeur lettres et anglais :
Ecole primaire supérieure de Nantes (5 sept. 1920), 1er oct. 1920 au 

30-11-1920.
M is à la disposition du M inistère des A ffa ires étrangères pour une durée 

de cinq ans (20 janvier 1924), détaché en Egypte : Professeur de 
français à la Secondary School de Tanta , 1er oct. 1920 au 30 sept. 
1922 ;

Rédacteur en chef au M inistère de l'Education au Caire, 15 oct. 1922 au 
30 sept. 1924.

Professeur de lettres et anglais :

Ecole Normale de Loches (29-7-24), 1er oct. 1924 au 30 oct. 1924.
Détaché à l'Ecole Normale Supérieure de Saint-Cloud comme élève-inspec­

teur (stage de préparation au Certificat d 'aptitude à l'inspection des 
E. P.) 1er nov. 1924 au 30 sept. 1925.

En congé pour convenances personnelles, 4 nov. 1925.
Délégué (anglais) au lycée de Limoges (16 juillet 1926), 1er oct. 1926 au 

30 juil. 1927.
Professeur d'anglais à titre provisoire Limoges (5 juil. 1927) 1er oct. 1927.
Professeur titu laire (agrégé), (16 juil. 1929).
Professeur agrégé d 'anglais au Grand Lycée de Marseille (16 ju illet 1929), 

1er oct. 1929 au 30 juillet 1930.
Détaché à la Mission laïque française (Perse). Directeur du Lycée français 

de Téhéran (15 sept. 1930), 17 sept. 1930 au 22 mars 1933.
Professeur agrégé d 'anglais : Lycée d'Oran (A lgérie) (6 mars 1933), 

23 mars 1933 au 30 juillet 1934 ; Lycée de Nevers (18 juil. 1934),



1er oct. 1 9 3 4  au 2 ju i l le t  1 9 3 6  ; Lycée de Rouen (4  sept. 19 36 ), 
1er oc t. 1 9 3 6  au  8 nov. 1945 .

M o b ilisé  1 9 3 9 -1 9 4 0 .
En congé de longue durée po u r ra ison de santé (23 a o û t 1 9 4 5 ), 9 m a i 

19 45  au 8 sept. 19 45 .
Professeur agrégé d 'a n g la is  : Lycée d'Am iens (9 nov. 1 9 4 5 )  ; Lycée Jacques 

D ecour à Paris (2  ju i l .  19 48 ).
En congé du  1er fév . au 2  m a rs  1 9 5 6 , ra ison de santé  (2 4  f év. 1 9 56 ).
En congé du 7 au 19 m a i 19 56  (7 m a i 1956).
En congé p ro longé au 19 ju in  1956.
A d m is  à fa ire  v a lo ir  ses d ro its  à la re tra ite  à p a r t ir  du 2 6 -6 -1 9 5 6 . 
M a in te n u  ju sq u 'a u  3 0 -9 -5 6  pa r a rrê té  m in is té rie l du 2 7 -3 -1 9 5 6 .
N om m é professeur honoraire pa r a rrê té  m in is té rie l du 2 2  m ars  1957 . 
Professeur ag régé - échelon 9.
53  ans, 11 m o is 2 5  jo u rs  de services e t b o n ifica tio n s .

Services m ilita ires

Jeune so lda t appelé  de la classe de 1911 (S ubd iv is ion  de L im oges).
Sursis (a rt. 21 ) en 1 9 1 2 -1 9 1 3 .
Inco rpo ré  au 1 0 7 e R ég im en t d 'in fa n te r ie  à com p te r du 17 a o û t 19 14 .
S o lda t de 2 e  classe, 17 a o û t 19 14 .
C apo ra l, 19 déc. 19 14 .
Sergent, 1er oc t. 1 9 15 .
S o u s -lie u te n a n t à t i t re  te m p o ra ire , 17 ju in  1916 .
L ie u te n a n t de réserve à t i t re  te m p o ra ire , 17 ju in  19 18 .
D ém obilisé , 19 a o û t 1919.
S o us -lie u ten an t à  t i t re  d é f in i t i f ,  1er ju i l le t  1920 .
L ie u te n a n t à t i t re  d é f in i t i f ,  16 a o û t 1920.
Rang d 'a n c ie n n e té  de so u s -lie u te n a n t reporté  au 17 ju in  19 16  (4  m ai 

1 922).
Rang d 'a n c ie n n e té  de lie u te n a n t reporté  au 17 ju in  19 18  (4 m a i 19 22 ).
A ffe c té  au  C en tre  de M o b ilis a tio n  n° 121, 1 3 -8 -1 9 2 7 .
A ffe c té  au C en tre  de M o b ilis a tio n  d 'A fr iq u e  n° 2, 3 0 -1 1 -1 9 3 3 .
C a p ita in e  de Réserve, 2 4 -6 -3 4 .
Période d 'in s tru c t io n  de 2 5  jo u rs  au  107° R.  I., 2 9 -9 -1 9 3 5  
Rappelé pa r o rd re  de m o b ilis a tio n  généra le , 1939.
A ffe c té  com m e c a p ita in e  au 9 4 e g roupe m en t généra l.
Passé dans l 'a f fe c ta t io n  spécia le pour une durée in dé te rm inée  au t i t re  du 

M in is tè re  de l'E d u ca tio n  N a tio n a le  (Lycée C o rn e ille  de Rouen).
Rayé des C on trô les  du G ro upe m en t d 'o u v rie rs  de re n fo rce m e n t 9 4 , le 

2 0  m ars 19 40 .
Rayé des cadres à com p te r du 2 6 -6 -1 9 4 6 .

Titres universitaires

D ip lôm e de B ache lie r dé l'E n se igne m en t secondaire  - Sciences langues v i­
vantes - Philosophie, 4 nov. 1 9 09 .

C e r t if ic a t  d 'a p titu d e  au p ro fesso ra t des E. N . e t E. P. S. (Ordre des Lettres), 
12 fév r. 19 15 .

C e r t if ic a t  d 'a p titu d e  à l'e nse ig nem en t des langues v iva n te s  dans les E. N .
e t collèges, 2 4  nov. 1 9 20 .

C e r t if ic a t  d 'a p titu d e  à l'e nse ig nem en t de la langue ang la ise  dans les Lycées 
e t collèges, 2 4  nov. 19 25 .

D ip lôm es d 'E tudes Supérieures de langues e t lit té ra tu re s  é trangères v iva n te s  
(ang la is ), 16 ju in  1925.



Nommé agrégé des Lycées dans l'ordre des Langues vivantes (ang lais), 
18 nov. 1927 .

Décorations

C ro ix  de guerre 1914-1918  avec deux citations.
Décoration ita lienne « al valore m ilita re  » 15 janv ie r 1920 (m édaille de

bronze).
Insigne ita lien des « Fatigues de guerre ».
M édaille  d'asiago (B ata ille  du P iave), 15 décembre 1918 .
O ffic ie r d 'académ ie, 14 ju ille t 1934.
O ffic ie r de l'In struction publique, 15 novembre 1946.

Citations

—  Ordre du Régiment du 4-7 -19 16  :
« N 'a  cessé depuis le début de la campagne de donner en toutes c ir­
constances l'exem ple du sang-froid et de la bravoure. S'est particu liè­
rement distingué pendant l'occupation de Verdun en exécutant des 
liaisons au cours du plus vio lent bombardement. »

—  Ordre du Corps d'armée du 2 5 -11 -19 19  :
« C hef de section d'un courage exem plaire et d'un sang-froid im pertur­
bable, a trouvé une fois de plus pendant les journées des 27  et 
28 octobre 1918 les preuves de sa va illance  et de son mépris du 
danger, accom plissant sous le feu vio lent du t ir  d 'artille rie  et de 
m itrailleuses les missions qui lui étaient confiées. »

Lettre de fé lic itation  du M inistre de l'Instruction Publique du 19 avril 1919 
pour sa belle conduite au x armées. (« Vous fa ites honneur au corps 
enseignant et, en son nom, je vous rem ercie. »)

Sociétés

Membre A m ica le  de St-Cloud.
Membre Société des Agrégés de l'U n iversité .
(Semble avoir fa it  partie de la Fédération des am icales de retraités de 

l'enseignem ent public.)



Eugène SERRES-CAMBOT
( 1 8 9 1 - 1 9 6 5 )

Prom otion 1911 (Sciences)

SERRES-CAMBOT est né le 2 aoû t 1891 à 
Salies-de-Béarn (Basses-Pyrénées). Elève à l'Ecole N orm ale  de 
Lescar, il fu t  pendant tro is  ans le condiscip le  de S arra ilh  avec 
qui il se lia  d 'a m itié . Après une 4 e année à l'Ecole N orm ale  
de Toulouse, il fu t  reçu à Saint-C loud et retrouva Sarra ilh  
qui e n tra it en section Lettres après avo ir préparé le Concours 
dans une classe du Collège C hapta l.

C 'est à Sa int-C loud, en octobre 1911, que j 'a i connu ces 
deux Béarnais, qui fu re n t pour moi d 'exce llen ts  camarades. 
Pendant nos deux années de vie com m une, au cours de d is­
cussions souvent passionnées, j'a d m ira is  la pondéra tion  e t le 
ca lm e du m ontagnard  Serres-Cambot con tras tan t avec la 
fougue et l'a rd e u r m érid iona le  du b r illa n t litté ra ire  Sarra ilh . 
Je sais que ce dern ie r, a rrivé  au fa îte  des honneurs e t de la 
réussite un ive rs ita ire , a va it conservé à son v ie il am i de l'Ecole 
N orm ale  de Lescar une a m itié  solide et fidè le  qui ne s 'é ta it 
jam ais relâchée.

Serres-Cambot q u itta  St-C loud en J u ille t 1913 avec le Pro­
fessorat des E.  N. et des E.  P.  S. (Section des Sciences pures), 
le Professorat des E.  N. et des E.  P.  S. (Section des Sciences 
appliquées) e t le c e r t if ic a t du tra v a il m anuel. Il retourna dans 
son départem ent des Basses-Pyrénées comme Professeur à 
l'E.  P.  S. de Bayonne, mais, su rpris  comme tous ceux de notre 
génération par la guerre de 1914, il fu t  m obilisé  dans l 'In fa n ­
te rie  comme so ldat de 2 e classe et rev in t en 1919 avec la 
c ro ix  de guerre et le grade de L ieutenant.



Il enseigna successivement à l'E.  P.  S. de Rambouillet, à 
celle de Nogent-sur-M arne, à l'Ecole M unicipale Arago à 
Paris, et enfin  au Lycée J.-B. Say à Paris, où il resta jusqu'à 
sa retraite. En outre, il enseigna, comme Professeur de 
technologie et de dessin, à l'Ecole de métiers de la chambre 
syndicale de la quincaillerie  à Paris. Tout en se consacrant à 
ses élèves,  il ob tin t le C ertifica t d'Etudes Supérieures de mé­
canique physique expérimentale de la faculté des sciences 
de Paris, et le ce rtifica t de fin  d'études supérieures techni­
ques de l'Ecole des Travaux publics.

Serres-Cambot et moi nous étions perdus de vue depuis 
notre sortie de Saint-Cloud en ju ille t 1913. C'est en 1927, 
é tant nommé Professeur à l'E.  P.  S. de Suresnes, que je le 
retrouvai à Suresnes où il hab ita it avec sa fam ille . Nous avons 
alors entretenu des relations suivies, nous rencontrant souvent 
pour évoquer nos années de Saint-Cloud et parler de nos 
camarades et amis communs. Il parla it lentement, calmement, 
presque à voix basse, et sa conversation, agrémentée d'une 
bonne dose d'hum our, fa isa it de lui un charm ant compagnon.

Bon époux et bon père de fam ille , entouré de son épouse 
et de sa fille , il m enait une vie paisible, tout entière consacrée 
au travail, sa distraction favorite étant la construction de 
petits postes de T. S. F. avec lesquels il obtenait, à une 
époque où n 'existaient pas encore les transistors, des audi­
tions excellentes qu 'il écoutait avec le casque sur la tête.

Promu Capitaine de réserve, il fu t de nouveau mobilisé en 
1939 et ne revint à l'Enseignement qu'après plusieurs mois 
de vie m ilita ire . Il reprit alors ses cours au Lycée J.-B. Say 
et fu t chargé en outre à l'Ecole Normale Supérieure de Saint- 
Cloud d'un cours de géométrie des Courbes qui fu t en tous 
points remarquable.

Sans qu 'il y p r ît garde, son travail intense altéra sa santé. 
Je l'avais revu une dernière fois le 10 janvier 1965 et, sans 
penser qu 'il au ra it une fin  aussi rapide, je l'avais trouvé 
v ie illi et fatigué. Il eut alors une forte grippe avec com plica­
tions pulmonaires et rénales et, malgré les soins d 'un excellent 
docteur de Suresnes et d'un Professeur éminent de l'H ôpita l 
Foch, il fu t enlevé à l'a ffection  des siens le 14 février 1965.

Trava illeur infatigable, passionné de l'étude, il é ta it d'une 
modestie exemplaire. Nommé Chevalier de la Légion d 'H on­
neur au titre  de l'Education Nationale, il répondit aux fé lic i­
tations chaleureuses que je lui adressai : « La Légion d 'H on­
neur m 'a été donnée comme récompense pour avoir usé tan t 
de crayons à corriger des copies. »



Et p ou rta n t je  sais q u 'il a laissé dans tous les postes où il 
est passé, e t en p a rtic u lie r au Lycée J.-B. Say où il enseigna 
successivement les m athém atiques, le dessin industrie l et la 
technologie , le souvenir d 'un  exce llen t Professeur, conscien­
cieux, c la ir  e t m éthod ique, a yan t une d isc ip line  à la fo is 
fe rm e et b ienve illan te .

Serres-Cambot é ta it mon am i. Sa m ort m 'a  douloureuse­
m ent frappé, comme elle a frappé dou loureusem ent tous ceux 
qui o n t connu et apprécié ce p a r fa it cam arade et cet homme 
de bien.

Que M m e Serres-Cambot et sa f i l le  Paulette  trouven t ici 
l'expression de notre douloureuse e t a ffectueuse sym pathie.

R. BERTOLEAUD.



Adrien CAUSSIGNAC
( 1 8 9 2 - 1 9 6 5 ) 

Promotion 1913 (Sciences)

ADRIEN CAUSSIGNAC é ta i t  né a u  Recoux 
(Lozère).  Elève-maître,  puis surve il lant  à l 'Ecole Norm a le  de 
Mende ,  il p ré pa ra  Sa in t-Cloud à  l 'Ecole Nor ma le  de  Cler ­
mont -F er rand  e t  y fu t  adm is  en 1911.  Il d é b u ta  da ns  l ' ensei­
g n e m e n t  à  l 'Ecole No rm a le  de C h a u m o n t ,  en 1919,  après  
avoir épousé  une jeune  Fontenaysienne .  Admis a u  C. A. I. P., 
il f u t  no m m é  à Cons tan t ine ,  où il exerça  jus qu 'en  1958 
co m m e  Inspec teur de  l 'Ense ignement  pr imaire,  alors que  M m e  
Causs igna c  d i r igeai t  le Col lège moderne .  Retiré à  Montpel l ie r,  
il suc comb a,  le 18 d éc em bre  1965,  à une  cruel le  malad ie .  Il 
a é té  in humé  à M en d e  dans  sa Lozère natale.

Adresse de M m e Caussignac : 6, rue du Faubourg  S t - Jau­
mes.  34-Montpe ll ie r.



René NIDERST
( 1 9 0 4 - 1 9 6 5 )  

Promotion 1925 (Lettres)

FILS d 'un  in s titu te u r a lsacien, élève de 
l'Ecole N orm ale  d 'O berna i, René N iderst, lo rsqu 'il a rriva  à 
Lyon en Q uatrièm e Année, a va it triom phé  d 'u n  p rem ie r obs­
tac le , ce lu i de la langue. Le frança is , après la libé ra tion  de 
1918, fu t  pour beaucoup d 'en tre  nous une langue étrangère 
que nous apprenions par toutes les méthodes, y  com pris celle 
des listes de mots b ilingues. La m oindre page d 'u n  m anuel 
quelconque é ta it d 'abord  une leçon de vocabula ire.

M ais dès ses années lyonnaises, N ide rs t a va it dépassé ce 
stade e t déjà il s 'in té ressa it p a rticu liè rem e n t à l'h is to ire  e t à 
la géographie, com p lé tan t l'ense ignem ent de nos professeurs à 
l'Ecole N orm ale  par des cours q u 'il su iva it à la Faculté. 
Aussi e n tra -t- il, à Sa int-C loud, dans le groupe des historiens. 
I! y a v a it là, dans la p lén itude  du term e, une vocation. Je 
le vois encore, dans la salle d 'é tude  au rez-de-chaussée de 
l'Ecole, dépou ille r le jou rna l « Le Temps » et d iffé ren te s  
revues spécialisées pour les réduire en fiches m éthod ique­
m ent classées.

C 'est que, dès cette  époque-là, il p re n a it vé ritab lem en t 
possession des m a té ria ux  que lu i fourn issa ien t les cours, les 
lectures, les conférences. Doué d 'un  e x trao rd ina ire  pouvoir 
de tra va il, il prépara, en même temps que le Professorat, la 
licence d 'enseignem ent. Il deva it l'achever en mars 1928 et 
passer à la même session, en supplém ent, le c e rt if ic a t de 
géographie générale. Si l'on  se représente que le c e rt if ic a t 
d 'h is to ire  ancienne com porte une épreuve de la tin , on se 
rend com pte de l 'e f fo r t  considérable q u 'a va it dû fa ire  cet 
é tu d ia n t issu du p rim a ire  pour acquérir ce tte  langue d i f f i ­
c ile. C 'est le deuxièm e obstacle q u 'il fra n c h it v icto rieusem ent. 
Quelques mois p lus ta rd , en ju in , il o b tin t le D iplôm e d 'études



supérieures avec un m ém oire de géographie rég ionale sur le 
pays de Hanau en Alsace. Il y f i t  la preuve de son a p titude  
à la recherche.

L 'ag réga tion , il la prépara to u t en enseignant. Je l'ava is 
retrouvé, pendant quelques années, comme collègue à l'Ecole 
P rim a ire  Supérieure de Strasbourg. V in g t heures hebdom adai­
res, des e ffe c tifs  de quarante  à quaran te-c inq  élèves par 
classe, toute  la journée du jeudi passée à la Faculté, v o ilà 
le régime de vie q u 'il s 'im posait. Une promenade le d im a n ­
che après-m id i, e t le so ir il se re m e tta it à p réparer ses cours 
e t à co rrige r des copies avec une conscience professionnelle  
sans dé fa illance .

Le tra va il fu t  pour lu i une passion. A  peine agrégé, il 
e n tre p rit une thèse. Après m aintes grandes vacances consa­
crées aux recherches dans les archives et les b ib lio thèques, il 
la passa en 1949. La thèse p rinc ipa le  est un su je t ressortis­
sant à la fo is à l'h is to ire  e t à la géographie : L'occupation 
du sol et la vie rurale en Anjou des origines au X I Ie siècle. 
La thèse secondaire é tud ie  un chap itre  cap ita l de notre h is­
to ire  relig ieuse : Robert d'Arbrissel et les origines de l'Ordre 
de Fontevrault. Elle fu t  im prim ée grâce à une subvention du 
Conseil général de M aine -e t-Lo ire  (Rodez, G. Subervie, 1952). 
C 'est un ouvrage rem arquable  par la so lid ité  de la docu­
m enta tion , la c la rté  de l'o rdonnance et la v igueu r de la 
pensée.

La grande déception de sa vie fu t  pour N ide rs t de n 'a vo ir 
pu accéder à l'Enseignem ent Supérieur. Passionné d 'h is to ire  
e t de géographie, il a suscité parm i ses élèves, p a rto u t où il 
a passé, des vocations décidées et des tém oignages de g ra ­
titude . On ne peut que s 'in c lin e r devant une existence vouée 
à un labeur acharné au service de la science et de la cu lture . 
Tous ceux qui on t connu notre  cam arade e t am i dép lo reron t sa 
d isparition  prém aturée.

Louis LEIBRICH.



Jules RITTER
( 1 9 0 6 - 1 9 6 5 ) 

Promotion 1926 (Lettres)

NOTRE cam arade est m ort le 13 octobre 
1965, a lors q u 'il exe rça it les fonctions de D irec teu r de l'Ecole 
N orm ale  d 'in s titu te u rs  de Caen. On lira  ci-dessous l'hom m age 
de Jean Le H é n a ff (élève-inspecteur 1927), qui lu i a succédé 
à la tê te  de cette  im portan te  Ecole. (A llo cu tio n  prononcée 
devant l'assemblée générale des Anciens Elèves.)

A  ce sincère tém oignage, jo ignons ce lu i de ceux qui l'o n t 
connu dans cette  Ecole e t de toute  la com m unauté  des A n ­
ciens de notre M aison.

H. C.

« M onsieur R itte r é ta it né le 9 mai 1906 au M esn il-H ubert 
dans l'O rne. Il fu t  norm alien à A lençon de 1921 à 1924 ; à 
Rennes de 1924 à 1 9 2 6  ; à l'Ecole Normale Supérieure de Saint- 
Cloud de 1926 à 1928. Il v in t à l'Ecole Prim aire Supérieure de 
Caen du 1-10-28 au 20-1 1 -28. Ensuite il p a rt it  au service m i­
lita ire  de 1928 à 1930. Le 1 -4 -1930, il est nommé d 'abord à 
l'Ecole Prim aire Supérieure de Trégu ie r où il enseigne l'h is to ire  
et la géographie, puis à l'Ecole Prim aire Supérieure de Nantes, 
et la rentrée de 1936 le trouve Inspecteur Prim aire à Loudéac. 
Il y demeurera un an, e t sera nommé à Coutances en 1938.

La guerre l'enlève aux activ ités éducatrices et la cap tiv ité  le 
tiendra éloigné de sa fam ille  jusqu'en 1945 au Stalag V I à Eimer. 
Il y  est bûcheron. Il rentre de ce séjour forcé a ffa ib li,  fa tigué.

La circonscription de Beauvais lu i fu t  confiée à son retour et, 
en 1946, il fu t nommé à la d irection de l'Ecole Normale de Foix. 
Il y demeura jusqu'en 1951. L'E.  N. d'Evreux vécut sous sa res­
ponsabilité de 51 à 59, e t il remplaça, à la tête de notre maison, 
M onsieur D in i, en octobre 1959.

Voic i sa carrière adm in is tra tive . Elle est simple, classique, 
exemplaire. Très rapidem ent, à la tête de notre école, il a va it 
gagné notre confiance. Il é ta it un v ivan t exemple de dévoue­



m e n t to ta l à l'œ u v re  éd u ca tive  en trep rise  e t  sa lu c id ité , son 
souci de ju s tice , sa g rande bon té , son honnê te té  to ta le  fa isa ie n t 
de lu i un D ire c te u r p a r tic u liè re m e n t a im é  de tous.

M a is  assez ra p id e m e n t la « m a ch ine  », le corps a cédé et 
n 'a  pu répondre a u x  s o llic ita tio n s  de sa vo lon té . La prem ière  
a le r te  sérieuse da te  de 1 9 60 . A n d ré  R itte r  a soigné d e bou t, un 
in fa rc tu s  e t n 'e s t dem euré im m o b ilisé  que d ix  jou rs . C 'é ta it  une 
im prudence  fo lle . N ous l'a von s  a idé de no tre  m ie u x  tous, e t je 
do is ic i, une p rem ière  fo is , rendre  un hom m age ém u à l'équ ip e  
pro fessora le  exce p tio n n e lle  q u i a to u t fa i t  pou r so u te n ir son d ire c ­
te u r, a idé  pa r l'é q u ip e  a d m in is tra tiv e . A  l'a u to m n e  19 64 , m a lg ré  
les conseils de tous, A n d ré  R itte r  n 'a  pas vo u lu  l im ite r  ses a c t i­
v ités . Le sam edi 2 3  oc tob re , en « solex », pa r un tem ps g la c ia l 
de g ibou lées, il est a llé  de l'A n n e xe  à V e n o ix , p u is  à la G u é ri­
n iè re , à la D em i-Lune , pour te rm in e r au C h e m in -V e rt. Il v o u la it  
ab so lum e n t fa ire  une cou rte  v is ite  à ceux de ses s ta g ia ire s  q u 'i l 
n 'a v a it  pas eu le tem ps de vo ir. E ffe c tive m e n t, tous re çu re n t sa 
v is ite . M a is  ce tte  fo lle  pe rfo rm ance  d e v a it l 'im m o b ilis e r d é f in i t i ­
vem ent. N ous av ions  p ra tiq u e m e n t pe rdu no tre  c a p ita in e . Il ré­
s is ta it fé ro ce m e n t e t sa vo lo n té , son cœ ur, son in te llig e n ce  ne 
se d é ta c h a ie n t pas de l'Eco le , de ce tte  Ecole q u i é ta it  sa v ie . 
N ous avons su iv i le d é c h ira n t a ffa ib lis s e m e n t d 'u n  ê tre  q u i, a ya n t 
l' in te llig e n c e  e t la vo lo n té  d 'a g ir ,  ne tro u v a it  p lus  en son corps 
les poss ib ilités  d 'a c t io n . P e tit à p e t it  il s 'est re fe rm é  sur lu i-  
m êm e ne se m b la n t conserver du m onde que la pe rspective de 
l'E co le , de son Ecole. Il m 'é c r iv a it  le 2 4  ju in . V o ic i sa le ttre , 
la de rn iè re  :

La V e rr iè re , le 2 4  ju in  19 65 .

C her M o n s ie u r Le H é n a ff,

M e rc i de to u t cœ ur po u r vo tre  le ttre  du 17 ju in .  Je suis heu­
reux de prendre  connaissance des ré su lta ts  que vous me com m u­
n iq u e z , co n ce rn a n t le passage des élèves en te rm in a le  e t  les
adm issions à l'E co le  N o rm a le  a ins i que le C .F .E .N . D em a in  c 'es t 
pour vous la g rande jou rnée  (p la cem e n t des no rm a lie n s  e t ad m is ­
sion au C .E.G .). T o u t cela me ra tta ch e  à la v ie  de l'Eco le . Je
serai he u reu x  que la p rocha ine  sem aine vous m 'ad ress iez  un b ila n  
succ inc t. En to u t cas, ce m ois de ju in  n 'a  pas été sans vous p ro ­
cu re r de nom breuses o ccu pa tion s  e t de soucieuses d é lib é ra tions . Je 
suis he u re u x  pour vous que vous a rr iv ie z  a u x  de rn ières fou lées. 
V ous vous ve rrez  e n fin  libé ré  de tou tes  ces tâches.

En ce q u i me concerne to u t va b ien  e t m on é ta t s 'am é lio re , 
m a is  je  ne serai pas des vô tres  au d é b u t de l'année  scola ire. 
M a lg ré  de sensib les progrès j 'a i  besoin de p ro long e r m a cure de 
repos e t un second congé de longue durée du 15 septem bre p ro ­
ch a in  au 15 m ars 1 9 66 . Il vous fa u d ra  donc assurer à nouveau 
l 'in té r im  e t je  ne po u rra i vous re jo in d re  q u 'e n  cours d 'an née  e t 
presque en f in  d 'année . En cela je  suis tra n q u ille  e t j 'a i  l'a ssu ­
rance que, com m e ce tte  année q u i s 'achève a é té p a rfa ite m e n t 
organisée e t que  l'a n  p rocha in  qu and  je  re v ie n d ra i, je  serai p a r­
fa ite m e n t s a t is fa it  de ce t in té r im  e t a u ra i à prendre  des leçons 
sur vous, ca r non seu le m en t vous avez dom iné les prob lèm es ce tte  
année, m a is il vous fa u d ra  m 'in i t ie r  au x  prob lèm es no uveau x  qu i 
vo n t se poser e t q u i, après de longs m o is  d 'absence , me seront



probablem ent inconnus. J 'aura i plus que jam ais besoin de votre 
appui e t je suis sûr que vous serez prêt, demain comme par le 
passé, à m 'apporter votre entier dévouement.

J 'a ttends, comme vous me l'avez promis, une longue le ttre  de 
votre  part e t d 'avance je vous en remercie de to u t mon cœur. 
M erci pour la bonne e t délicate pensée que vous avez eue pour 
moi lors de votre repas am ical de fin  d'année. Adressez mes 
meilleures pensées à tous vos collaborateurs e t dites leur combien 
leur dévouement me touche.

A  b ientô t de vos nouvelles avant la fin  de l'année. M erci pour 
to u t ce que vous avez fa it  e t mes compliments.

Je vous adresse mes bien affectueuses pensées. »

A . RITTER.

Je lu i ai répondu par une très longue le ttre  en ju ille t...
Puis le silence s'est fa it  p e tit à pe tit, e t il nous a quittés 

calme, ayant bien rem pli sa mission, au soir du mercredi 13 
octobre.

Vous êtes venus nombreux le conduire au p e tit cim etière de 
Rouvrou, le p e tit cim etière au pied des Roches d'Oëtre, le petit 
c im etière dans les champs. Il repose ainsi près du v illage où il 
vécut en fan t, com plétant par cette marque suprême de fid é lité , le 
généreux message du p a rfa it éducateur q u 'il fu t.

Jean LE HENAFF



Marcel DEQUATRE
( 1 9 0 5 - 1 9 6 5 ) 

Promotion 1926 (Sciences)

N OUS avons appris avec regre t le décès 
survenu à Francheville-le-Bas (Rhône), vers le 1er mai 1965, 
de notre  cam arade M arce l Dequatre.

Il é ta it né le 27  aoû t 1905 à Péron (A in ). Il en tra  à Saint- 
C loud en 1926. Il se f i t  recevoir peu après à l'A g rég a tio n  de 
M a thém atiques et il exerça d u ran t la dernière partie  de sa 
vie au Lycée du Parc, à Lyon.

Il nous a été impossible de prendre con tact avec M m e De­
quatre , à qui nous exprim ons, ainsi qu 'à  son fils  Bernard et 
à tous les siens, nos déférentes condoléances.

Faute d 'une évocation plus précise de la fig u re  de notre 
cam arade, que ceux qui l'o n t connu trouven t du moins ici 
l'occasion d 'une pensée com m ém orative  pour leur cam arade 
p rém atu rém ent disparu.

H. C A N A C .



André GALAN
( 1 9 2 7 - 1 9 6 5 ) 

Promotion 1927 (Lettres)

L a  m ort  d 'A n d ré  Gala n a f rap p é  sa fam ille , 
son Ecole N orm ale ,  ses collègues e t  ses am is  com m e une  
bombe.

La veille, il p rés ida it  à  Alès une  fê te  des Ecoles M a te r ­
nelles, co m m e second de l 'In spec teu r  d 'A cad ém ie .  Il é ta i t  
ren tré  à  N îm es bien p o r ta n t  et, ap rè s  le souper, il é ta i t  a llé  
fa ire  sa to u rnée  q uo tid ienne  parm i ses élèves p o u r  d iscu te r  
avec eux. Il leur av a i t  par lé  de Bertolt Brecht. Dans la nuit, 
il é ta i t  a t t e in t  p a r  une  congestion  cé réb ra le  et, m a lg ré  les 
soins, il d é c é d a i t  en  fin de  la m a tin é e  suivante .

A u jou rd 'hu i  encore, il m 'e s t  pén ib le  de pa r le r  au  passé  d 'u n  
c a m a ra d e  connu  à Saint-Cloud, il y a 3 7  ans ,  d 'u n  collègue 
que  j 'a i re trouvé ici, à  Nîm es, il y a 9 a n s  e t  avec lequel j 'a i 
co llaboré  d a n s  la plus f ra n c h e  am itié .  Le tem p s  des vacances  
à leur débu t,  c 'é t a i t  celui où, libérés de tâ c h e s  éc rasan tes ,  
nous d iscutions du sort de nos élèves m alch an ceu x .  Il me 
d e m a n d a i t  d 'a c c e p te r  au  Lycée tel ou tel norm alien , redou­
b lan t ,  chassé  de son école pa r  des règles ou des c o n t in g e n ­
tem en ts  incom préhensib les . Il an a ly sa i t  tou jours  les cas avec 
le m ax im u m  de b ienveillance, les an té c é d en ts ,  la s itua t ion  
fam ilia le . Il a im a i t  les jeunes  e t  ceux-ci le lui ren d a ien t  bien. 
Un élève moyen qui v ien t  d 'ê t r e  collé au  bac  me d isa i t  le 
jour des obsèques : « C 'e s t  pour nous u n  coup  trè s  rude. Le 
pa tron  ne la issait jam ais  to m b er  personne. » C 'e s t  le p lus bel 
h o m m a g e  qui a i t  é té  rendu  à no tre  c a m a ra d e  A ndré  Galan.

L 'In spec teu r  d 'A c a d é m ie  a d it de lui qu 'il  é ta i t  un hom m e 
de devoir e t  un hom m e de  scrupules. Sans a u c u n  dou te ,  ses



orig ines l'a va ie n t préparé à son apostolat. Il é ta it né à Gol­
fech, dans le Tarn-e t-G aronne, le 14 aoû t 1906, dans une 
fa m ille  de fo rgeron. A  12 ans, il deva it q u itte r  l'éco le  pour 
a ide r son père à la fo rge, en raison d 'une m alad ie  de sa 
mère, qui é ta it aussi le seul compagnon de l'a te lie r  fa m ilia l.  
A  15 ans, grâce à un heureux concours de circonstances, il 
peut q u itte r  la fo rge  pour l'E.  P.  S. de Beaum ont où, en une 
année, il ra ttrape  le temps perdu. A  l'issue de cette année, 
il entre  m a jo r à l'E.↓ N. de M ontauban . Il poursu it ses succès 
jusqu 'au  bou t : il entre  p rem ie r à St-C loud, prem ier au Pro­
fessorat. Il sera le plus jeune Inspecteur Prim aire  de France, 
puis le plus jeune D irec teu r d 'Ecole N orm ale.

Par son tra v a il et son énergie, il a v a it gagné le d ro it de 
se pencher avec am our sur les hum bles et les m alchanceux 
pour les a ider à so rtir  de l'o rn iè re . Et il e s tim a it que c 'é ta it 
là son devoir. Le scrupule le poussait à ten te r l'im possib le 
pour y parven ir. Il é ta it  bon et modeste. Il n 'a tte n d a it aucune 
récompense. « Si j 'a rr iv e  à être un homme, d isa it-il, je serai 
payé de toutes mes peines. »

Il est bien ce rta in  que les tro is  années passées à Saint-C loud 
l'a va ie n t p ro fondém ent m arqué et s ingu liè rem ent l'in flue nce  
de Félix Pécaut. Il me reste le souvenir, que des décades ont 
estompé, des conversations entre le D irecteur et son d iscip le , 
auxquelles je prenais p a rt en fra n c -tire u r de la philosophie. 
« Etre un hom me », n 'est-ce pas une fo rm u le  de Pécaut, avec 
to u t ce qu 'e lle  com porte de noblesse e t de d ign ité . « Rien ne 
lu i é ta it é tranger des grandeurs e t des servitudes un ive rs ita i­
res, il a va it le juste sentim en t des prem ières, et il a va it ac­
cepté p le inem ent les secondes... Il a va it pris v is ib lem ent le 
p a rti de ne jam ais séparer l'o b lig a tio n  m orale de l'o b lig a tio n  
professionnelle . On le sen ta it constam m ent a ttaché à les dé­
f in ir  toutes deux avec c la rté , à les conc ilie r avec probité , 
constam m ent a t te n t if  à les garder sous sa vue, comme un 
repère indispensable, un p rinc ipe  d 'a c tion  perm anent. » Tel 
est l'hom m age rendu sur sa tom be par son chef h ié ra rch ique  
à l'hom m e que Pécaut a im a it à reconnaître comme « son 
fils  sp ir itue l ».

Cet homme sim ple, réservé, a ffa b le , qui ava it, à plusieurs 
reprises, refusé les fonctions d 'inspecteu r d 'A cadém ie  O u tre ­
mer et dans la m étropo le , s 'é ta it consacré à son m étie r de 
D irecteu r d'Ecole N orm ale  avec préd ilec tion  et abnégation. 
Pécaut l 'a v a it fa it  nom m er Professeur d'Ecole N orm ale  à 
Cahors, où il a v a it débuté lui-m êm e. Il a v a it été nommé 
Inspecteur P rim a ire  sur place et, à la ve ille  de la guerre, il 
devena it D irecteur d'Ecole N orm ale  à la Roche-sur-Yon. Peu



de temps après, il é ta it m uté à M ontauban . M ais Pétain 
su p p rim a it les E.  N. Il redevenait sur p lace Inspecteur P ri­
m aire. L 'a m itié  de son Inspecteur d 'A cadém ie  lui v a la it, à la 
L ibé ra tion , d 'ê tre  nom mé à Nîmes où il est resté 20 ans 
D irecteur d'E.  N. Il réorganisa l'éco le  dans des conditions 
d iff ic ile s . Son sens du devo ir « l'a v a it condu it à fa ire  de sa 
fonc tion  le centre de responsabilités m u ltip les , exa ltantes, 
mais, en même temps, assez écrasantes ». Son dern ie r et 
pén ib le  e f fo r t  a été consacré à l'extension  de son Ecole N o r­
male. L 'in a u g u ra tio n  des nouveaux locaux deva it avo ir lieu 
quelques jours avan t sa m ort. Elle a été d iffé ré e  ; m ais le 
jou r des obsèques où la fou le  des am is, des élèves de toutes 
les générations, des professeurs et des au to rités  se pressait 
dans la cour des bâ tim en ts  neufs où reposait la dépou ille  
d 'A n d ré  Galan, chacun pensait au d isparu avec a dm ira tion  et 
reconnaissance et renda it hom m age à sa d ig n ité  e t à son 
esprit de sacrifice .

Jean GUILLE.



Antoine MAZIER
( 1 9 0 8 - 1 9 6 4 ) 

Prom otion 1928 (Lettres)

N OTRE exce llen t cam arade, m aire  de 
Sa int-B rieuc, ancien député des Côtes-du-Nord, est m ort à 
58 ans, pour s 'ê tre sans doute a s tre in t à des fa tigues exces­
sives, au service d 'une  haute  conception du bien pub lic.

On lira  ci-dessous le double tém oignage de notre cam arade 
Roger Géron et de l'é c riva in  Louis G u illoux. Nous y joignons 
l'hom m age de tous ses camarades de Saint-C loud et l'expres­
sion de notre très vive et respectueuse sym pathie  à M m e M a ­
z ie r e t à tous les siens.

A n to in e  M a z ie r est entré à l'Ecole N orm ale  Supérieure de 
Saint-C loud dans la p rom otion  Lettres de 1928, à 20 ans, 
après les ord ina ires études des jeunes gens d 'hum b le  o rig ine  
qu i, à cette époque, pensaient à « Saint-C loud » comme à la 
récompense de longs e ffo rts . L'Ecole p rim a ire  du v illage , 
l'Ecole P rim a ire  Supérieure ou le Cours com plém enta ire , 
l'Ecole N orm ale  d 'in s titu te u rs  (A u rilla c  pour A n to ine  M az ie r), 
la « qua trièm e année » de p répa ra tion  dans une Ecole N o r­
m ale de ch e f-lieu  d 'A cadém ie  (Toulouse pour lu i).

Ils é ta ien t tro is, cette  année-là, reçus ex-æquo pour la 
d ix ièm e place : deux d 'en tre  eux deva ient chem iner dans la 
voie tra d itio n n e lle  de l'Inspection  p rim a ire  ; l'a u tre  é ta it A n ­
to ine  M azie r.

Avec M az ie r, Saint-C loud a f f irm a it  sa nouvelle vocation, 
ce lle  d 'une  pépin ière d'agrégés. A u jo u rd 'h u i, l'Ecole n 'est plus 
celle des années 30, et l'on  y prépare très norm a lem ent les



diverses agrégations. Du temps de M az ie r, rien de te l, su rtou t 
dans les d isc ip lines litté ra ires . L 'ag réga tion , ce ne fu t  pas, 
pour lu i, la su ite  norm ale  des études ; ce fu t  une conquête, et 
d 'abord  sur lu i-m êm e. Peut-être l'h is to rien  que fu t  M a z ie r a- 
t -iI m édité, e t fa ite  sienne, la fo rm u le  que Bossuet a p p liq u a it 
au che f de « ce tte  redoutable in fa n te rie  de l'a rm ée d'Espa­
gne », à ce com te de Fontanes qui m ontra  « qu 'une âme 
fe rm e est maîtresse du corps qu 'e lle  an im e ».

A u  cours de tren te -c inq  ans d 'a m itié , jam ais je n 'a i vu se 
d ém en tir ce tte  fe rm eté  d 'âge, ni s 'in f lé c h ir  la voie qu 'une  
pensée lucide et un cœ ur généreux ava ien t tracée. Les p ro ­
jets que nous évoquions sous les arbres du parc de Saint- 
C loud, dans l'enthousiasm e de nos v in g t ans, j'e n  a i suivi la 
tra je c to ire  dans la vie  de l'hom m e q u 'il a lla it  devenir.

Dans la vie de l'ense ignan t, don t la ca rriè re  se déroula 
p ra tiquem en t to u t entiè re  dans ce départem ent des Côtes-du- 
Nord, où il fu t  nom mé au so rtir  de l'Ecole, où il rencontra  la 
compagne qui l'a ida  à s 'accom p lir, où il tra v a illa , où il repose.

Dans la vie de l 'h omme p o litiqu e  aussi.
Hom m e po litiqu e , M a z ie r  le fu t  a u  sens p le in  du term e, 

préoccupé des choses de la c ité , des in térêts de ceux des 
citoyens qui on t le m oins la possib ilité  de les fa ire  a ccu e illir , 
les hum bles, les frères en esprit de cet ouvrie r agrico le  de 
Sa int-E tienne-C anta lès, qu i lu i donna le jou r, q u 'il n 'a  p ra ti­
quem ent pas connu, et dont, toute  sa vie, il s'est voulu  
l'exécu teur testam enta ire .

Ce n 'est pas ici le lieu de dresser le b ilan  de cette  a c tiv ité , 
m u ltifo rm e  dans son dérou lem ent, si unie dans sa co n tin u ité , 
ce lle  de m ilita n t au sein de son p a rti, celle de député pendant 
douze ans, de conse ille r général du canton de Sa int-B rieuc, de 
conse ille r m un ic ipa l e t depuis 1962, de m aire  de Sa int-B rieuc.

Pendant près de v in g t ans de responsabilités po litiques, il 
sut a llie r  les scrupules de l'in te lle c tu e l à l'e ff ic a c ité  de 
l'a d m in is tra te u r. N u l doute  que, pour l'h is to rien  fu tu r  de la 
pensée dém ocratique , sous la IV e e t la V e République, la 
su ite  des é d ito ria u x  de M a z ie r dans « le C om bat Social », 
puis « le C om bat Socialiste », so it un docum ent de p rem ier 
ordre. Il y trouvera  la dém arche d 'u n  esprit qu i, au fo r t  de la 
mêlée, n 'a  jam ais cessé de se souvenir de sa vocation  d 'édu ­
ca teur, de l'éduca teu r don t la m ission n 'est pas de penser 
pour les autres, de leur donner le spectacle et leur octroyer 
les p rodu its  de sa pensée, mais de leur apprendre à penser 
par eux-mêmes.

Enseignement et c réa tion , ne sont guère conciliab les d it-on . 
A n to in e  M a z ie r a prouvé qu 'un  enseignant, ou p lu tô t un



é d u c a te u r, p o u v a it ê tre  aussi un c ré a te u r. Des g é n é ra tio n s  
d 'in s t itu te u rs ,  dans les C ô te s -d u -N o rd , son t les p ie rre s  vives 
q u 'a  ta illé e s  ce b â tisse u r d 'h o m m e s. A  S a in t-B rie u c  m êm e, 
d 'a u tre s  c o n s tru c tio n s , les 9 2 4  logem ents  te rm in é s , les 6 7 0  
en cours, œ uvre  de l 'o f f ic e  d 'H .  L.  M . a n im é  p a r M a z ie r , 
té m o ig n e n t, e lles aussi, de sa ca p a c ité  de ré a lisa tio n .

A n to in e  M a z ie r , m on  c a m a ra d e  de S a in t-C lo u d , m on a m i, 
le p lus  p roche  de tous, ta  v ie  fu t  riche , te lle  que tu  la 
rêva is, vo ic i 3 5  ans, dans les a llées de n o tre  v ie ille  m aison. 
T u  as sem blé  t 'é lo ig n e r  de ce m é tie r  p o u r leque l nous y 
é tio n s  a lo rs . M a is , p o u r re p re n d re  un m o t de ce t a u tre  p ro ­
fesseur que tu  a d m ira s  ta n t,  c 'e s t en d e ve n a n t ce que tu  fu s  
que  tu  es resté fid è le  à ta  source.

Roger G ERON.

« H ie r  je u d i 10 décem bre  1964 , dans l'a p rè s -m id i, o n t eu 
lie u  à S t-B rie u c  les obsèques d 'A n to in e  M a z ie r, m a ire  de la 
v il le , m o r t à l'â g e  de 56  ans. P e n d a n t de u x  heures, to u t  s 'est 
in te rro m p u  p o u r le d e rn ie r h o m m a g e  que lu i re n d a ie n t ses 
co nc itoyens. D epu is la v e ille  au  s o ir à 6 heures, son corps 
é ta i t  exposé dans le H a ll de la M a is o n  C om m une  te n d u e  de 
n o ir , où ju sque  ta rd  dans la n u it  des cen ta ines  e t des m ill ie rs  
de B rio ch in s  n 'a v a ie n t cessé de d é file r . Et c 'e s t p a r  m ill ie rs  
encore  q u 'ils  se son t re trouvés  p o u r a cco m p a g n e r A n to in e  
M a z ie r  à tra v e rs  la v il le  ju s q u 'a u  c im e tiè re , sans c o m p te r 
tous ce u x  q u i fo rm a ie n t la h a ie  su r les tro tto irs  to u t le long 
du  p a rcou rs . Par to u t ce q u 'e lle  c o n tie n t e t enseigne, ce tte  
u n a n im ité  rend à l'é v é n e m e n t to u t son sens, e lle  f a it  de ce 
m o m e n t c ru e l de n o tre  h is to ire  p a rt ic u liè re  un é vé n e m e n t de 
n o tre  v ie  n a tio n a le . Il est d 'u sa ge  que l'o n  fasse à un  hom m e 
p u b lic  de so lenne lles  obsèques, m a is il n 'e s t pas c o u ra n t que 
d e rr iè re  l 'a p p a ra t se re tro u ve  ta n t de sé rie u x  e t de m esure 
dans la v é rité . N o m b re  de ce u x  qu i l 'a c c o m p a g n a ie n t à sa 
d e rn iè re  dem eure  o n t dû  penser q u 'i l  n 'e û t pas é té  to u t -à - fa it  
d 'a c c o rd  avec ta n t  de g lo ire , m ais q u 'i l l 'e û t accep tée  com m e 
une d e rn iè re  c h a rg e , com m e un d e rn ie r s a c r ific e  à sa m odestie  
consen ti p o u r les au tre s . Rares son t les hom m es p u b lics  d o n t 
on p e u t d ire  sans m e n tir  que le souci des a u tre s  fu t  to u te  
le u r v ie  le u r p re m ie r  souci, rares so n t les hom m es p u b lic s  d o n t 
o n  p e u t d ire  sans m e n tir  q u 'ils  fu re n t en m êm e te m p s des



hommes au sens com p le t du m ot, e t don t la prem ière  vertu  
ne fu t  pas l'a m b itio n , m ais la modestie.

A n to in e  M a z ie r —  A n to in e  to u t court, a insi que l'appe ­
la ie n t ses am is —  é ta it avan t to u t un homme modeste, d 'o r i­
g ine modeste, ayan t éprouvé de bonne heure les plus grandes 
d if f ic u lté s  de la vie, et resté fidè le  jusqu 'à  la f in  à l'ense igne­
m en t q u 'il en a va it tiré . Il a va it com pris dès l'en fance  que si 
le m a lheu r est la cond ition  des hommes —  su rtou t si to u t 
comm ence par le m a lheu r, comme c 'é ta it son cas, de devenir 
trop  tô t o rphe lin  de père et de mère — , il reste, quand même, 
quelque chose à fa ire , pour soi et pour les autres, que, dans 
le plus g rand m alheur, on n 'est jam ais le seul ni to u t seul. 
Cet hom me sensible, devenu un homme de grande cu ltu re  
(il n 'en fa is a it pas étalage) a va it tou jou rs  eu, depuis le prem ier 
éveil de son esprit, le sen tim en t d 'un  ce rta in  possible que, 
par la suite, il deva it s 'em ployer de toutes ses forces à exp lo ­
rer et à constru ire . Le m a lheu r est une chose que nous subis­
sons, mais le possible en est une au tre  qui ne dépend que de 
nous. A n to in e  le savait. Sans n ie r le moins du monde la 
com p lex ité  de l'expérience, e t la d if f ic u lté  de constru ire  un 
univers raisonnable, il p a r ia it chaque jou r pour ce possible, 
même contre  la sottise, la b ru ta lité , l'in ju s tice , l'ignorance, 
e t to u t ce q u 'il existe de ténébreux dans l'hom m e. Il c roya it, 
sans aucun rom antism e, que ces ténèbres mêmes peuvent être 
vaincues. M a is  pas d 'un  coup. Pas to u t de suite. Q u'e lles ne 
peuvent l'ê tre  que par l 'in tré p id ité  des hommes qui ne cher­
chen t rien au delà de leu r portée, et qui recom m encent cha­
que jou r le même e ffo r t, même s 'ils  on t encore échoué la 
ve ille , parce q u 'ils  savent qu 'en cela réside la plus haute 
ve rtu  et que, d 'a illeu rs , il n 'y  a pas au tre  chose à fa ire . Et 
c 'est ce q u 'il fa is a it, c 'est en quoi l'hom m e pub lic  en lui ne se 
sépare pas de l'hom m e privé, m ais c'est aussi en quoi il se 
d is tingue  de tous ceux pour qui l'expérience est donnée une 
fo is pour toutes et ne peut que se recomm encer. Un homme 
de sa q u a lité  en savait aussi long que n 'im p o rte  qui sur ce 
qu 'on  appelle  l'expérience, tou jours  crue lle , a ffreusem en t 
m onotone, mais il ne s 'ensu iva it pas q u 'il c rû t à la fa ta lité  
des guerres, de l'in ju s tice , de la m isère, ni des d iffé ren tes  
form es de l'oppression. Il sava it que la lu tte  contre  l'expé­
rience, et même contre  l'évidence, constitue  le plus grand 
honneur des hommes, et c 'est à quoi il a sacrifié  sa vie.

Si A n to in e  é ta it un a m b itie u x , on peut d ire  que son am ­
b itio n  lu i a coûté cher. Tous ceux qui le su iva ien t h ie r sa­
va ien t q u 'il s'est tué à la tâche, car il n 'y  a va it pas pour 
lu i de petites et de grandes a ffa ire s  : il y a va it les a ffa ire s



q u 'il v o u la it tou jours  vo ir par lu i-m êm e. Sa santé depuis 
longtem ps m auvaise s'est usée dans la charge q u 'il assum ait. 
C 'est ce qui l'a  condu it là où il est a u jo u rd 'h u i, la issant tous 
ceux qui l 'a im a ie n t dans une grande a ff lic t io n , mais leur p ro­
posant aussi l'exem ple  de ce qu 'on  ne peut appeler au trem ent 
qu 'une grande vertu .

Louis G U ILLO U X .



Cam ille BERTHELOT
( 1 9 0 5 - 1 9 6 5 ) 

P rom otion  1928 (Sciences)

C A M IL LE  BERTHELOT n 'es t plus : 
ce tte  te rr ib le  nouvelle  v ien t de nous frappe r sans, hélas, to u t- 
à - fa it  nous surprendre. En l'app renan t, je n 'a i pu m 'em pê­
cher d 'évoquer aussitô t une récente assemblée générale de 
l'U n io n  départem enta le  des Associations fa m ilia le s  de la D or­
dogne, don t M . B erthe lo t é ta it le président.

Il d ir ig e a it les débats avec a u ta n t d 'am én ité  que de savoir- 
fa ire , avec un constant souci d 'o b je c tiv ité , avec un a rt rem ar­
quable de c la r if ie r  les problèmes apparem m ent les p lus abs­
tra its  ou les p lus confus. Je l'adm ira is , mais, en même temps 
j'é ta is  angoissé en consta tan t à quel p o in t il é ta it m arqué par 
la fa tigu e . V is ib le m e n t il é ta it exténué. Après la séance j'e s ­
sayai de le conva incre q u 'il deva it m énager ses forces, p ren­
dre du repos, év ite r un dangereux surm enage. M a is  c 'é ta it 
peine perdue : il e s tim a it q u 'il n 'a v a it pas le d ro it de s 'a rrê te r 
ta n t q u 'il p ouva it encore rendre service. C ette haute  con­
ception  de son devo ir, ce tte  conscience professionnelle  e x i­
geante et presque im p itoyab le , cette  générosité qui le pous­
sa it à se dévouer sans re lâche e t sans mesure, ce tte  énergie 
qui se re fu sa it à ca p itu le r devant la m a lad ie  ; de toutes ces 
qua lités  il a donné m ain ts tém oignages to u t au long de sa 
carrière.

M . B erthe lo t é ta it né le 12 novembre 1905 à Déols, fa u ­
bourg de C hâteauroux dans l'Ind re . C 'est à C hâ teauroux q u 'il 
f i t  ses études p rim a ires, puis p rim a ires supérieures (dans un 
cours com plém enta ire). C 'est à l'école norm ale  de ce tte  v ille  
q u 'il en tra  en 1921 ; il y a v a it été adm is avec le n° 2 du 
c lassem en t; il en s o rtit m a jo r de sa p rom otion . Il a va it obtenu 
le brevet é lém enta ire  en 1921 ; il fu t  reçu au brevet supérieur



en 1924. Après l'éco le  norm ale, c 'est pendant quelques se­
maines le poste d 'in s t itu te u r  s tag ia ire  à Eguzon dans l'In d re .

En novem bre 1924 il est appelé au service m ilita ire . Douze 
mois sous l'u n ifo rm e  don t un passage à l'éco le  m ilita ire  d 'in ­
fa n te rie  de S a in t-M a ixe n t, où il se fa it  g randem ent apprécier 
puisque il est nommé, en m ai 1925, sous-lieutenant au 9 0 e 
rég im ent d 'in fa n te r ie  à C hâteauroux. Il sera, en 1929, prom u 
lieu tenan t de réserve.

Rendu à la vie c iv ile , il est, en octobre 1925, détaché en 
q ua lité  de su rve illa n t à l'école norm ale  de Châteauroux. En 
1926 il est adm is en 4 e année à l'école norm ale de Toulouse. 
En 1927 il rev ien t comme su rve illa n t à l'école norm ale  de 
C hâ teauroux e t il est la même année reçu à la prem ière pa rtie  
du professorat des écoles p rim a ires supérieures e t des écoles 
normales. Il entre à l'école norm ale supérieure de Saint-C loud 
en 1928 comme élève-professeur. Il ob tie n t en 1928 le c e rti­
f ic a t  d 'a p titu d e  au professorat industrie l et en 1930, la 
seconde pa rtie  du p ro fessorat de sciences des écoles prim aires 
supérieures e t des écoles normales.

Il est nom mé professeur de sciences à l'école p rim a ire  
supérieure de Riom, de 1930 à 1932, puis à l'école norm ale 
de Q u im per de 1932 à 1934. En 1934 il a rrive  à l'école nor­
m ale de Périgueux en q u a lité  de professeur économe. Dès 
lors tou te  la su ite  de sa ca rriè re  se déroulera dans ce dépar­
tem ent de la Dordogne auquel il fu t  si a ttaché.

M a is  il connaît, comme ta n t d 'autres, une longue et crue lle  
in te rru p tio n  de ses services un ivers ita ires : la guerre.

M ob ilisé  le 29 aoû t 1939, a ffe c té  comme o ff ic ie r  de lia i­
son au 3 2 6 e rég im ent d 'in fa n te r ie , puis détaché le 4 mars 
1940 à l'E ta t M a jo r  de la 62e d iv is ion d 'in fa n te r ie ,  il est 
fa it  p risonn ie r le 23 ju in  1940, deux jours avan t que ne 
so it prononcée sa p rom otion  au grade de C apita ine.

Puis c 'est une dure cap tiv ité  don t il est libéré le 11 janv ie r 
1942 en raison de son é ta t de santé : il sou ffre  d 'un  dan­
gereux u lcère à l'estom ac. Il a rrive  chez lu i, m éconnais­
sable, décharné, les joues caves, le te in t b la fa rd . Il faud ra  
tou te  la v ig ila n te  so llic itude  de M m e Berthe lot pour lu i ren­
dre la santé.

Dans le cam p de prisonniers, il a va it su dom iner de très 
douloureuses souffrances que lui in f lig e a it l'u lcè re  e t p a r t i­
c ipe r à une intense vie in te llec tue lle  : il su iv it des cours 
de b io log ie  an im a le , de m athém atiques générales, et aussi de 
la tin , car à l'éco le  norm ale il a va it été aussi bon élève en 
le ttres qu 'en  sciences.



Ses professeurs,  cap t if s  co m m e  lui, sou l ignèren t  d a n s  le 
cer t i f ica t  qu' i l s  lui dé l iv rè ren t  à son dépar t ,  sa r em ar qu ab le  
ass idui té ,  ainsi qu e  la p a r t  act ive e t  t rès  f ru c tu eu se  qu' i l  prit  
a u x  exercices  pra t iques.  Mais  s'il é ta i t  élève en cer ta ines  
mat iè res ,  il é ta i t  p rofesseur  en d 'a u t r e s  disciplines,  se m o n ­
t ran t ,  da ns  ces c i r cons tances  si dép r ima nt es ,  souc ieux  d 'a id er  
ses c a m a r a d es ,  de souten i r  leur mora l  en les a r r a c h a n t  à la 
dé se sp é ran te  oisiveté.

Le voilà do nc  revenu en Dordogne.  A  peine  est-il remis de 
ses épreuves,  à pe ine  a-t-il r epris que lques  forces,  qu'il  
d e m a n d e  son a f f ec ta t io n  à un poste d ' en se ig nant .  Il est  
no m m é  a u  Collège moderne  e t  t e ch ni qu e  de  Périgueux.

En d écem br e  1942,  M. Roux, Inspecteur  d ' A c a d é m ie ,  le 
prie de façon  pressan te ,  d ' a ss u re r  l ' intér im de M. M ic ha ud  
da ns  la c irconscr ipt ion d ' in spe c t i on  Pr imaire de Périgueux-Est ,  
intérim qui m 'a v a i t  é té  conf ié  à  mo i -mêm e depuis  la guer re  
ju squ ' à  mon d é p a r t  à Marsei l le .  M. Berthelot  accepte.  En 
janvier  1944,  c ' es t  l ' inté rim de  la c irconscr ipt ion de Bergerac  
qu' i l  a mission d 'assurer .

Le 27  février  1945,  en ma  qu a l i té  d ' i n sp e c te u r  d 'A cadém ie ,  
j 'envoyai  a u  Minis tè re de l 'Educat ion N at io na l e  un  rapport  
da ns  lequel je disais n o t a m m e n t  :

« Peu a p rè s  son retour  de capt ivi té,  M. Berthe lo t  qui 
étai t ,  a v a n t  la guer re ,  p rofesseur à l 'école norma le  de Péri­
gueux ,  fu t  ch a rg é  de l ' inté rim de  la ci rconscr ipt ion de Ber­
gerac  en r e m p la c e m en t  de  M. Ballot.

« M. Berthelot  hés i ta  à  a ccep te r  ce second  intér im : d ' a bo rd  
pa rce  qu' i l  lui fa l lai t  se sé p a re r  de  sa fami l le  qu' i l  laissai t  à 
Pér igueux ,  e t  qu' i l  redouta i t  la vie d 'hôte l ,  a y a n t  é té  rapat r ié  
d 'A l l e m a g n e  pour une  grave  m alad ie  d 'e s to m a c  ; ensu i te  
parce  que  la t â c h e  à Bergerac s ' avéra i t  co m m e  par t icu l iè re ­
m e n t  dé l ica te : il régna i t  da ns  la c irconscr ipt ion un  c l ima t  
d 'host i l i té  à l ' encontre  de l ' Inspec teur  Primaire.

« Or M. Berthe lot  réussi t  aussi  bien à Bergerac  que  dans  
la ci rconscript ion de  Périgueux-Est .  Il a c q u i t  t rès  vi te la 
conf iance  e t  la sy m pat h ie  de tou t  le personnel ,  mi t  fin a u x  
quere l les  qui sévissaien t  un peu  par tou t ,  f i t  a i s é m e n t  a c ­
ce pt e r  une  au to r i té  non ex em p te  de  fe rmeté ,  mais  fonc iè re ­
m e n t  b ienvei l lante e t  compréhens ive .

« J ' a j o u t e  q u 'a p r è s  la Libérat ion,  il conduis i t  avec  b e a u ­
coup de t a c t  e t  de c la i rvoyance  les nom breuses  enqu ê te s  d e ­
m a n d é e s  p a r  les au to r i t és  locales.

« Il s ' e s t  m on t r é  un exce l len t  Inspecteur  Pr imaire e t  je sou­
ha i te  t rès  v ivemen t  qu' i l  soit d ispensé du concours de l ' Ins­
pect ion.  »



M alheureusem ent ce vœu ne fu t  pas exaucé, notre  U n ive r­
versité  é tan t dom inée à l'excès par l'e sp rit de m andarina t.

M . B erthe lo t re p rit son poste de professeur de sciences à 
l'école norm ale  d 'in s titu te u rs .

La va leu r de son enseignem ent a été attestée par tous ceux 
qui l'o n t vu à l'œ uvre, et no tam m ent par les Inspecteurs Gé­
néraux, ses anciens professeurs qui l'honoren t de leur a m itié .

En 1949 M . B erthe lo t est b ru ta lem ent frappé du m al qui 
a tte in t les hommes qui se surm ènent abusivem ent : l 'in fa rc tu s  
du m yocarde. Peut-être l'o rig in e  lo in ta ine  en est-elle l'exces­
sive fa tig u e  que lu i in f lig è re n t ses tournées d 'inspection  dans 
le Bergeracois : en raison du dériso ire con tingen t d'essence qui 
lu i é ta it a ttr ib u é , il fa is a it presque toutes ces tournées à 
b icyc le tte , e t l'on  sa it com bien la route est accidentée entre 
Bergerac e t Périgueux  ! L 'in fa rc tu s  exige presque tou jours un 
repos com p le t et prolongé. Or M . B erthe lo t ne s 'a rrê ta  que 
pendant de brèves semaines. M ira c le  de la vo lonté, mais 
aussi excès d 'une  conscience professionnelle ombrageuse  ! Sa 
santé en dem eura a ltérée et, en septembre 1963, il du t 
prendre sa re tra ite .

M . B erthe lo t ne fu t  pas seulem ent un professeur de haute 
q u a li té  ; il se m ontra  un défenseur fe rven t de la la ïc ité  et 
pour lu i ce tte  défense ne deva it pas se borner à des paroles, 
e lle  deva it se trad u ire  dans les actes. Il se dévoua aux 
œuvres péri e t post-scolaires. En 1946, il d irigea  pendant 
deux mois une im portan te  colonie de vacances. En 1948, il 
é ta it m em bre du bureau de l'A ssocia tion  des Œuvres Laïques 
de P é rig u e u x  ; il en d ev in t V ice-P résident en 1955 avec la 
charge du secteur de l'E ducation  permanente.

Il d u t dém issionner en 1962 pour raison de santé et il fu t  
é lu m em bre du com ité  d 'honneur. Il é ta it en outre  membre 
du conseil d 'a d m in is tra tio n  de la Fédération des Œuvres La ï­
ques de la Dordogne. M a is  c 'est au sein de l'U n io n  départe ­
m enta le  des Associations fam ilia le s  q u 'il donna, à la f in  de 
sa vie, la p le ine mesure de son ta le n t e t de son dévouement. 
A d m in is tra te u r, an im a te u r et m issionnaire au m e illeu r sens 
du term e, c 'est un rôle absolum ent dé te rm ina n t q u 'il joua 
comme V ice-P résident puis comme Président de l'U .  D.  A .  F. 
et comme tu te u r aux A lloca tions  Fam ilia les.

M . B erthe lo t fu t  au nombre des m aîtres qui fo n t honneur 
à l'U n ive rs ité .

L 'A d m in is tra tio n  lu i tém oigna son estime en le nom m ant 
C heva lie r des Palmes Académ iques en 1946 et O ff ic ie r  en 
1955. J 'a i essayé de lu i fa ire  a ttr ib u e r la consécration su­



prême qu 'es t la Légion d 'H onneu r, et ce fu t  un de mes v ifs  
regrets de n 'y  être pas parvenu. M a  p ropos ition  fu t  reprise 
par mon successeur M . La chasse e t sans doute  cette  fo is 
a u ra it-e lle  été retenue, trop  ta rd  hélas !

Si, fe rm a n t le dossier du fo nc tio nn a ire , je me remémore 
l'hom m e lu i-m êm e, je suis p ro fondém ent ému en pensant à 
ses qua lités  de cœur. Tou jours  a ffa b le  et courto is , d 'une  in ­
lassable indulgence, il é ta it le p lus agréable  des collègues. Ses 
élèves l'a im a ie n t beaucoup, car il savait les intéresser à leurs 
études, les s tim u le r sans les brusquer, et il leur dem eu ra it a t­
taché bien après leur sortie  de l'école norm ale.

Q uan t aux ins titu te u rs  et in s titu tr ices  de ses deux c ircons­
c rip tions  d 'inspection , Périgueux-Est et Bergerac, ils m 'o n t 
souvent fa it  p a rt de la g ra titu d e  q u 'ils  lu i o n t conservée. Dans 
la tâche redoutable qui consiste, après a vo ir passé une ou 
deux heures dans une classe, à porte r un jugem ent sur le 
tra v a il qui s'est fa i t  dans cette  classe pendant p lusieurs an ­
nées, à déceler au-delà de l'a c tiv ité  scola ire  la personna lité  du 
m aître , il a v a it réussi d 'em blée , grâce à la sûreté de son 
jugem ent, à sa loyauté à tou te  épreuve et, su rtou t, grâce à 
sa modestie e t à sa fonc iè re  bonté. Il e n tra it dans la classe 
avec la vo lonté  bien arrêtée d 'y  découvrir e t de sou ligner ce 
q u 'il y a v a it d 'exce llen t, et le désir d 'a id e r le m aître  à se 
perfectionner. Il é ta it un conse iller, non un censeur, e t il ne 
la issa it derriè re  lu i aucune rancœ ur, aucun découragem ent. 
En ce dom aine comme en bien d 'au tres, il fu t  un modèle.

Tous ceux qui l 'o n t connu et a im é, conserveront fid è lem e n t 
sa m ém oire e t s 'in sp ire ron t de son exemple.

A ndré  DAVESNE.



Georges AUROY
( 1 9 0 9 - 1 9 6 5 )  

Promotion 1931 (Lettres)

C HER A U R O Y , cher Georges, que de lu ­
m ière dans ton souvenir. De chacune des saisons de notre 
vie où nous avons m arché la m a in  dans la m ain, que d 'heures 
c la ires me reviennent...

Nous avons eu nos v in g t ans en 1929, à l'Ecole N orm ale  
d 'in s titu te u rs  de Lyon, dans la m erveilleuse réunion d 'a th lè tes  
in te llec tue ls  —  aux accents de toutes les provinces —  qu 'y  
c o ns titu a ie n t les sections préparato ires à Saint-C loud.

En classe, nous avons payé, au même banc, notre tr ib u t 
d 'a tte n tio n  passionnée à d 'ém inen ts  m aîtres : M M . A ll ix ,  Lé­
vy-Schneider, Emery. En étude, nous confron tions nos essais 
de p lum e : en lettres, tu  b a tta is  W eyer —  prose et vers —  
dans la louange posthum e de Ronsard ou de Du B e lla y ß; en 
h is to ire , tu  égalais Chanel, pour la mise en fiches d 'un  cha­
p itre  de Lavisse... De cette  extrao rd ina ire  « su rchau ffe  » où 
l'U n ive rs ité  frança ise  se com p la ît, notre jeunesse s 'évada it 
parfo is , et ta v ita lité  exp losa it en des jeux  singuliers. A u x  
beaux jours, tu  bondissais in lassablem ent sur le co u rt de ten ­
nis, jo n g la n t avec la splendide raquette à manche rouge, con­
version de tes prem iers gains d 'in s titu te u r. Quand p le u ra it le 
c ie l lyonnais, enferm és dans notre tu rne , nous découvrions 
C laudel e t V a lé ry , à grands éclats déclam atoires, e ffa ro u ch a n t 
« le K. ». C 'est dans ta bouche que j'en tend is  pour la p re ­
m ière fo is  « Le C im etiè re  M a rin  ». Ou bien ton v io lon  so rta it 
de l'é tu i, ou bien tu  saisissais les craies de cou leur, pour 
ca rica tu re r d 'un  t ra it  rapide au tableau n o ir la s ilhoue tte  de 
l'une  de nos compagnes, les aventures sentim enta les de l'u n



...V in g t ans plus ta rd , nous chem in ions de nouveau en­
semble...

La vie a va it été, pour to i, généreuse : après nos études 
lyonnaises, après tes deux années de Sa int-C loud, tu  avais 
enseigné dans d 'agréables résidences : Paris (Lycée J.-B. Say) 
e t Rodez (Ecole N orm ale  d 'in s titu te u rs ). En 1937 par le t ru ­
chem ent de M . le D irecteur T ha ba u lt, ancien I.  P. de tes 
parents —  dans leur pe tite  école des bords de l 'A il ie r ,  où tu  
es né —  le M aroc t 'o f f r i t  un cadre de vie  dynam ique  et 
coloré qui convena it à tes besoins de recherche in te lle c tu e lle  
et d 'a c tiv ité  physique. Professeur au fa m e ux  Collège des N o­
tables, ouvert à A zrou  par le P ro tectora t, pour con treba ttre  le 
na tiona lism e arabe, tu  entre tena is avec aisance en leur p ro­
pre langue tes grands élèves berbères ; e t tu  accom pagnais 
leur parenté en de rudes chasses aux  fauves...

La guerre s'écarta à deux reprises de ce p res tig ieux  M oyen- 
A tlas , pour la M o b ilisa tio n  Générale —  1939-1940 —  puis 
pour les campagnes d 'Ita lie , de France et d 'A llem a gn e , où tu  
t 'il lu s tra s  avec le Groupe d 'A v ia tio n  1 /1 5  « T oura ine  ».

Le M aroc te rep rit, non plus comme ense ignant, m ais 
comm e a dm in is tra te u r, d 'abord  sous-directeur du Collège 
d 'A z ro u , puis de 1948 à 1956, P rinc ipa l du Lycée de M aza ­
gan. En 1947, tu  fis  la rencontre dé te rm inan te  de ta vie 
d 'hom m e. Epousant une p a rfa ite  jeune f il le , tô t devenue une 
heureuse m am an et une maîtresse de m aison accom plie , tu 
devins p le inem ent to i-m êm e : délaissé l'a rch e t, oub lié  l 'h u ­
m our du dessinateur, méprisée la controverse litté ra ire , ces 
dons où ta jeunesse s 'é ta it exprim ée se m uèrent en quelque 
chose de plus p ro fond e t in tim e , fondus dans un a rt de v ivre  
personnel... où le comm erce des proches et le cu lte  de l'a m itié  
te na ien t une grande place. Q u 'il fa is a it bon v ivre  dans la 
v illa  de M azagan, à deux pas de la m er, sommée des verts 
panaches de grands palm iers, où deux solides pe tits  garçons 
—  Jacques e t P ie rro t —  chercha ien t in lassab lem ent les ge­
noux de leur père, où deux ravissantes jum elles —  C laude et 
M ichè le  —  dévora ien t d 'yeux  immenses le beau visage de 
leur m am an et l'U n ive rs  to u t neuf.

de nous. Tes yeux p é tilla ie n t de m a lic e  ; ta longue blouse 
noire s 'e n vo la it ly riquem ent, dans la jo ie  éc la tan te  de notre 
fra te rn e lle  jeunesse.



Des sites moins colorés, et des ac tiv ités  moins pittoresques 
fu re n t le cadre des rencontres de notre âge m ûr. Tu  fus 
P rinc ipa l pendant h u it ans à Ussel, dont tu  d irigeas, selon 
l'expression de M m e l'Inspectrice  Générale Dejean « un bel 
é tablissem ent don t il a fa it  un Lycée prospère », avan t d 'ê tre  
appelé à la tê te  du grand Lycée Frédéric M is tra l, d 'A rles , en 
1964. Ton énergie e t ton esprit d 'o rgan isa tion , ta  vaste 
cu ltu re  constam m ent entretenue et ton expérience de tous les 
problèmes pédagogiques te fa isa ien t œ uvrer avec conv ic tion  
e t e ffic a c ité  à la fo rm a tio n  in te llec tue lle  e t m orale d 'u n  m il­
lie r de jeunes g e n s  ; tu  m ontra is  avec un juste o rgue il les 
laboratoires, les classes, les salles de jeux, l'in te rn a t de ce 
vaste ensemble scola ire  ; tu  parla is avec a ffe c tio n  de ton 
équipe de professeurs. En même temps, tu  t'insé ra is  souple­
m ent dans les m ilie u x  locaux, pour en tre ten ir co rd ia lem ent 
m ag is tra ts  e t com m erçants, pour co u rir bois et guérets avec 
les p lus enragés pêcheurs de tru ites.

M a is  —  quelle  que fû t  ton aisance dans l'une  ou l'a u tre  
de ces m an ifes ta tions  de ta v ita lité  —  c'est dans ton foyer 
que s 'e x p rim a it à ce tte  époque le m e illeu r de to i-m êm e. Tu 
n 'avais pas connu ton propre père ; on ne saura it être, cepen­
dan t, plus a tte n tio nn é  et com préhensif que tu  ne l'é ta is , avec 
les tiens. Avec une pais ib le  douceur de gestes, avec un regard 
et un langage te in tés de m alice  a im ante , tu a idais ta fem m e 
à développer sa personna lité , tu  guidais les élans et les pre­
m ières démarches in te llec tue lles  ou sportives de tes enfants.

A ya n t m arché ensemble, en toute  a ffe c tion , sur des routes 
souvent éloignées des chem inem ents ord inaires, nourris  d 'e x ­
périences aussi para llè les que fu re n t notre fo rm a tion  profes­
s ionnelle , nos p a rtic ip a tion s  à la guerre, notre existence O u­
tre -M er, nos foyers fa m ilia u x , nous pensions, to i et moi, que 
nous a tte n d a it une vieillesse largem ent com m une, nourrie  de 
trava ux  réc iproquem ent appréciés, et de sentim ents partagés... 
Il m 'est seulem ent perm is de porte r tém oignage de ce que 
tu  fus. Que mon a m itié , du moins, ne trahisse pas —  et ne 
ternisse pas —  dans ces lignes le c la ir  souvenir que je te 
garde.

Pierre F LA M A N D .



Georges TRIOU
( 1 9 1 4 - 1 9 6 5 ) 

Prom otion 1934 (Sciences)

A U débu t de novembre 1965, nous avons 
appris avec regre t le décès p rém atu ré  de notre  cam arade 
Georges T rio u  (ex Trou). Il é ta it né le 6 aoû t 1914 à Paris. 
Il s 'é ta it rap idem ent o rien té , après son passage à Sa int-C loud, 
vers l'A g ré g a tio n  des M athém atiques, q u 'il ense igna it en fin  
de ca rriè re , au Lycée Saint-Lou is à Paris.

Il nous a été im possible de prendre contact avec les siens. 
Que du moins cette  brève notice nous perm ette  d 'associer à 
leur deu il la sym path ie  de tous les Anciens de notre  com m une 
M aison.

H. C A N A C .



Joseph NOGUES
( 1 9 0 2 - 1 9 6 4 ) 

Elève-inspecteur (1935)

Q UICONQUE en trep ren d  de p a r le r  d 'u n  
h om m e tel que M. N ogues do i t  to u t  d 'ab o rd  s 'excuser —  car  
M. N ogues fu t  g ra n d  à  tous égards ,  p a r  le cœ ur, p a r  l 'esprit 
e t  p a r  l 'exem ple.

Sa ca rr iè re  e t  sa vie fu re n t  à la fois un modèle e t  une 
leçon. Sa vie a é té  to ta le m e n t  co nsacrée  à  la plus noble des 
causes ,  celle de l 'E nse ignem ent,  e t  nous ne pourrons jam ais  
assez  l 'en remercier.

Né le 23  d écem b re  1902  à Ligre (Indre-et-Loire), il se 
des t ine  à l 'E nse ignem ent e t  dev ien t  é lève-m aître  de l'Ecole 
N orm ale  d ' in s t i tu te u rs  de Tours.

Devenu Ins ti tu teur,  il asp ire  à  fo rm er des élèves d 'u n  ni­
veau  plus élevé e t  o b t ien t  à juste  t i tre  une  dé léga tion  m inis­
térie lle  p e n d a n t  laquelle  il p répa re ,  to u t  en fo rm a n t  d 'exce l­
lents élèves, le c e r t i f ic a t  d 'a p t i tu d e  au  Professora t des Ecoles 
N orm ales  qu 'i l  o b t ien t  en  1929  avec le n° 5.

De 1929 à 1935  il fo rm e six généra t ions  d 'é lèves-m aîtres  
auxque lle s  il donne  à la fois la cu ltu re  e t  le sens de la p é d a ­
gogie  qui sera  l 'ob je t  f inal e t  com bien bénéfique  de sa 
mission.

M. N ogues sa i t  dé jà  e t  sen t  v igou reusem en t le sens e t 
l 'ob je t  de sa  vie : fo rm er  des m aîtres  pour l 'en se ignem en t 
p r im aire  ; gu ider  e t  conseiller les jeunes  dans  le dé lica t  e t  
difficile  m é tie r  d 'en se ig n an t .

T o u t  en  a s s u ra n t  ce t te  tâ c h e  délica te , il p répare  e t  ob tien t  
en 1934 d an s  un rang  très  honorab le  le difficile C ert if ica t  
d 'A p t i tu d e  à  l 'Inspection des Ecoles P rim aires e t  à la Direction 
des Ecoles Norm ales.



En 1935 il aborde la fo nc tio n  d 'inspec teu r de l'Enseigne­
m ent P rim a ire  q u 'il exercera jusqu 'en  1945 avec m aîtrise  et 
d is tinc tion .

En 1945 il est appelé à la D irection  de l'Ecole N orm ale  
d 'in s titu te u rs  du M ans, où il fo rm e d ix  générations d 'in s t itu ­
teurs qui do iven t se souvenir de lu i e t trad u ire  ses leçons dans 
leur m anière  « d 'ense igner » les en fan ts  de ce départem ent.

En 1955 M . Nogues demande e t o b tie n t d 'ê tre  chargé du 
service de l'Inspection  de l'Enseignem ent P rim a ire  dans la 
c irconscrip tion  d 'A rg e n te u il, qui n 'é ta it pas encore ce qu 'e lle  
est devenue, m ais qui é ta it déjà très lourde.

Il n 'a  qu 'une a m b itio n , qu 'un  seul bu t, y  poursuivre en 
la déve loppant sa tâche « d 'ense ignan t » car, jusqu 'au  bout, 
sa vie  fu t  un enseignem ent et sa m ort e lle-m êm e constitue  
la plus grande et la p lus noble des leçons.

Pourquoi fa u t- i l que, dès 1956, alors q u 'il n 'a v a it encore 
que 54 ans, le m al se so it emparé de lu i ?

Il ne conv ien t pas de rappeler a u jo u rd 'h u i la lu tte  q u 'il a 
soutenue depuis 8 ans contre  un m al sournois et inexorable 
sans rien perdre de l'in té rê t q u 'il p o rta it à ses m aîtres, à leurs 
élèves, à tous les problèmes qui nous assa illen t dans cette  
région.

Aussi longtem ps q u 'il a pu, M . Nogues a p a rtic ipé  à nos 
dé libé ra tions avec toute  la fo i que lu i ava ien t donnée sa fo r ­
m ation  e t ses convictions et la ph ilosoph ie  q u 'il a va it acquise 
de sa longue co n fro n ta tio n  avec les problèmes hum ains.

Sa lu tte  stoïque et courageuse contre  un m al im p lacab le  
fu t  pour chacun de nous un su je t d 'a f f l ic t io n  et d 'é m e rve ille ­
m en t en ce sens que ce t éducateur né le resta jusqu 'à  la 
f in  e t nous légua fin a le m e n t un enseignem ent d 'une  q ua lité  
supérieure e t sans d é fa u t : ce lu i du Devoir.

Cher M . Nogues, vous avez bien m érité  de l'E ducation  
N ationa le .

En son nom je vous adresse l'expression de notre a ffe c ­
tueuse g ra titu d e  et à votre  fa m ille  l'assurance de notre  pro­
fonde e t douloureuse sym path ie . Je m 'in c lin e  avec respect 
devant vous e t je vous donne l'assurance que votre  souvenir 
restera tou jou rs  v iv a n t dans nos esprits et dans nos cœurs.

René V IG N A U D .



Robert CROISOT
( 1 9 2 2 - 1 9 6 6 ) 

Promotion 1943 (Sciences)

L E vendredi  1er avril  dernier ,  Robert  Croisot  
p r ena i t  par t ,  en Dauphiné ,  à une sortie o rganisée  par  le Club 
Alpin de  Besançon,  don t  il é ta i t  m em br e  fort  act if .  Une  a v a ­
lanche  l 'ensevelit .  Il fu t  se u l em ent  retrouvé le lendemain .

La levée du corps e u t  lieu à Besançon le 6 avril e t  l ' inhu­
m at io n  le l endemain  à Ampilly-le-Sec (Côte-d'Or).

Cet te  d ispar it ion bru ta le  a p longé  dans  la s tu peur  e t  l ' a f ­
fl iction tous ce ux  qui connaiss a ien t  not re exce llent  c am arad e .  
M m e  Croisot  d e m e u re  seule pou r  élever ses deux  garçons.  
Qu'el le  veuille bien t rouver ici le t ém oig nage  de no tre  très 
profonde  sympath ie .

Qu'i l  fail le au jou rd 'h u i  évoquer  la mémoire  de Robert  
Croisot  ne pa ra î t  pas  vrai semblable .  Si insolite que cela puisse 
être,  je sais que  plus  d 'u n ,  l isant  ces lignes, ne  pour ra  s ' e m ­
pê che r  d ' i m a g in e r  avec  quel  sourire Croisot les eû t  accueil l ies.  
Il f a u t  p o u r ta n t  dire ce qu' i l  étai t ,  e t  ce qu' i l  représen ta i t  
pour  cer ta ins  d ' e n t r e  nous,  tel que  nous ne pourrons  jamais  
l 'oublier.

T ou t  d ' ab ord ,  il é ta i t  pour  beaucoup,  t o u t  s implement ,  
Croisot,  e t  ce nom seul, déjà,  nous ne le p rononcions  pas 
sans  une  ce r t a ine  ga ie té  intérieure,  t a n t  il para i ss a i t  y avoir  
que lqu e  secrè te  a f f in i té  en t re  l ' homme e t  son nom. Ils seront  
nom breux ,  ce ux  qui se souviendront  que,  a p p a r a i s s a n t  dans  la 
conversa t ion ,  ce nom ne provoquait  j amai s  de  ces in te r roga­



tions, critiques ou médisances, comme il est souvent d 'usage 
en pare il cas. Il se p ro du isa it au con tra ire  une sorte de 
détente  heureuse, d 'accord  im p lic ite , comme si chacun eût 
bénéfic ié  des priv ilèges que nous enviions à Robert C ro isot : 
une v ita lité  tra n q u ille , une aisance na tu re lle  en toute  c ir ­
constance, une égale bonne hum eur, e t ce m élange d 'iro n ie  
légèrem ent sceptique et de gentillesse amusée d 'où  vena it 
p robab lem ent le charm e p a rtic u lie r  q u 'il exe rça it sur tous .

Je fus son com pagnon de cham bre, il y a p lus de v in g t 
ans, et nous nous entendions bien. Ce que j'a im a is  en lui 
sera d it  ic i, puisque la m ort seule semble capable de rom ­
pre le silence don t s 'en tou ren t ces cam araderies d 'école. Avec 
Croisot, su rtou t, un te l silence é ta it de rigueur, car nul ne 
fu t  moins enc lin  que lu i aux confidences. Cela a v a it l ' im ­
mense avantage de débarrasser toute  rencontre  du poids des 
m édiocres anecdotes du quo tid ien  où chacun se perd fa c ile ­
m ent. La cam araderie  se c o n tin u a it ainsi dans ce qu 'e lle  a de 
m e ille u r : l'occasion de sauver ce qu 'on  porte en soi de p u r à 
v in g t ans.

M a is  ce silence in tr ig u a it  parfo is. C ro isot é ta it m a thém a­
tic ie n , au sens le p lus exact du term e, e t incontesté. L 'on 
pouva it c ra ind re  q u 'il eû t chois i, contre  la trop  hum aine  fa i­
blesse e t la m éd iocrité  du monde, de s'isoler. Sa passion pour 
la m ontagne en eût pu ê tre  la co n firm a tio n .

Cependant, il y a va it chez lu i deux qua lités  rares, et qui ne 
s 'accorda ien t pas tro p  bien avec un te l dé tachem ent : une 
au then tique  modestie, e t une vé ritab le  gentillesse à l'égard  
des autres (de celle qui n 'est pas fa iblesse, m ais ta c t et 
conscience de l'h u m a n ité  d 'a u tru i) .

Il eû t été fa c ile  à C ro isot d 'ê tre  iron ique  e t am er, ou 
d 'a ff irm e r  avec p lus d 'assurance la conscience q u 'il ne pouva it 
m anquer d 'a vo ir de sa supério rité  sur beaucoup d 'e n tre  nous, 
fû t-ce  seulem ent en m athém atiques. Car il n 'est pas tou jours  
aisé à l'in te llig e n ce , flèche rapide et sûre, de ne pas s 'ir r ite r  
dans les échanges avec ceux qui vo len t moins v ite .

M a is  C ro isot g a rd a it pour lu i, s 'il les éprouva it, les cons­
ta ta tion s  pessimistes ou ironiques que deva ient lu i insp ire r 
pa rfo is  les autres, à qui il ne liv ra it  que ce sourire am b igu  où 
seuls pouva ien t lire  ceux qui savaient lire.

Nous connaissons tous, aussi, ces querelles m édiocres que 
peuvent se liv re r des hommes qui sem blent perdre, dans les 
re la tions hum aines, le sens de l'honnê te té  et de la rigueur 
sc ien tifiques q u 'ils  on t dans leur spécia lité . Nous éprouvons 
tous, éga lem ent, que la politesse, la gentillesse e t la pré­
venance sem blent s 'e ffa ce r au sein même de ce tte  U nivers ité ,



don t nous a im erions p ou rta n t qu 'e lle  constitue, si besoin est, 
leu r dern ie r refuge.

C 'est pourquoi le fa it  que Cro isot a it  su se garder, to u t au 
long de sa ca rriè re , de ces vaines querelles e t de la séche­
resse de cœ ur que nous déplorons, nous é ta it très cher et 
co m p ta it ce rta inem en t pour beaucoup dans l'a m itié  q u 'il ins­
p ira it.

M a is  il m 'é ta it su rtou t cher pour une ve rtu  encore plus 
rare, q u 'il p ra tiq u a it sans concession, j'en tends sa p a rfa ite  
indépendance à l'égard  des pouvoirs et des honneurs.

T ou t na tu re llem en t, C ro isot a va it trouvé ce d if f ic ile  é q u ili­
bre : obé ir aux  lois e t ne rien concéder par faiblesse ou lâ ­
cheté au pouvoir. Son indépendance n 'é ta it ni révolte, ni fo r ­
fa n te rie , ni anarch ism e rêveur. C 'é ta it l 'a ff irm a tio n  de la 
m aîtrise  de soi et de sa propre d ign ité .

Son m ystère é ta it d 'a vo ir a tte in t cet équ ilib re , apparem ­
m ent, sans e ffo rt. Je savais p o u rta n t que ce n 'é ta it q u 'a p ­
parence. T o u t récem m ent, nous nous étions entretenus plus 
« sérieusem ent » que de coutum e. J 'ava is découvert que C ro i­
sot é ta it m oins specta teur q u 'il ne paraissait. Il perceva it et 
v iv a it, comm e m oi, le monde, son m étie r, sa fa m ille . Comme 
tous les hommes de notre âge, il se tro u va it aux prises avec 
l'in q u ié ta n te  ré flex ion , e t l'angoisse, fo rm e u lt im e  de la lu c i­
d ité . Sa sérénité é ta it donc en fa it  v ic to ire , e t belle v ic to ire , 
sur soi.

Ce que je  n 'ava is jam ais osé appeler au trem ent que « ca­
m araderie  », je  lu i aura is bien donné, ce jou r-là , le nom 
d 'a m itié . C ar il appara issa it bien que ce que nous appelons 
entre  nous « Sa int-C loud », et qui v it  en moi comme une 
flam m e jam ais  é te in te , a v a it fo rgé, inconsciem m ent, un idéal 
com m un à des hommes très divers.

Il sera fa c ile  de d ire  qu 'on  e m b e llit ses souvenirs, que la 
nosta lg ie  du passé prête à l'Ecole des vertus qui ne sont celles 
que de quelques-uns, et que le cu lte  des m orts nous les rend 
tous aim ables. M a is  une te lle  m éfiance  sceptique est aussi 
fa c ile  que fausse.

C erta inem ent, il n 'y  eut q u 'un  C ro isot, e t qu i n 'é ta it pas 
un sa in t, su ivan t la notion  com m une (dont il est bien d it 
qu 'e lle  est un peu trop  « com m une » pour être juste). M ais 
ce rta inem en t aussi C ro isot honore l'Ecole a u ta n t que l'Ecole 
peu t s 'honorer d 'a vo ir perm is à C ro isot de com m un iquer à 
d 'au tres, ses camarades, ses élèves, une ce rta ine  m anière 
d 'ê tre  et de vivre. Il est des Ecoles plus prestigieuses aux yeux 
de la Renommée. Je doute q u 'il en so it beaucoup qui a ie n t su, 
par une a lch im ie  s ingu liè re , donner à des hommes si divers le



goû t com m un d 'a ll ie r  le savoir le plus ém inen t à la plus h u­
m aine e t sourian te  d ign ité .

T ou t ce qu 'on  d it  de la m ort, lorsque la m ort a frappé, est 
fa ib le , et les consolations m isérables. Il fa u t fa ire  face à 
l'irré pa ra b le , e t savoir ne pas se consoler. Savoir aussi que 
C ro isot ne d ispara îtra  pas com plè tem ent s 'il ne d ispara ît pas 
en nous, et que c 'est là peut-ê tre  la seule conso la tion pos­
sible, s 'il en fa u t sauver une.

Nous ne l'honorerons pas m ieux si nous agissons de te lle  
sorte q u 'il reste chez tous ceux qui l'o n t connu le souvenir 
a c t if  de ses qua lités  et le désir de les transm ettre , a fin  que 
nous retrouvions un jou r, dans un au tre  visage, un sourire 
joyeux e t franc , le fam eux sourire de Croisot.

P. LEFEBVRE.

A llo cu tio n s  prononcées aux obsèques de Robert CROISOT 
à Besançon le 6 a v ril 1966

M a présence ic i, devant ce cercueil si c rue llem en t ouvert, 
est pour vous apporte r, M adam e, a insi q u 'a u x  vôtres, le té ­
m oignage de douloureuse sym path ie  et de déso la tion de l'Ecole 
N orm ale  Supérieure de St-C loud —  de sa d irec tion , mais 
aussi des camarades de Robert C ro isot, anciens élèves comme 
lui de cette  Ecole, de ses élèves devant qu i il p ro fessa it en­
core ces jours dern iers et de ses collègues professeurs de 
m athém atiques, unis à lu i dans un groupe fra te rne l.

Q u 'il me so it perm is, en outre, de p a rle r en mon nom per­
sonnel, pu isqu 'il m 'a  été donné, depuis plus de 20 années, de 
suivre sans in te rru p tio n  la brève m ais fu lg u ra n te  ca rrière  de 
ce lu i don t le destin v ien t b rusquem ent de se briser.

La fig u re  de Robert C ro isot se résume pour moi en un 
p e tit nom bre d 'im ages, toutes marquées du signe de la ne t­
teté. Je le revois encore, vers 1945, dans cette  cham bre 
d 'é lève q u 'il p a rtag e a it avec Pierre Lefebvre, fidè le  com pa­
gnon. Pierre Lefebvre s 'évada it parfo is  des hauteurs m athém a­
tiques pour les horizons philosophiques moins purs ou plus hu ­
mains. M a is  Robert C roisot, on le tro u v a it tou jours  devant une 
tab le  de tra v a il rem arquablem ent nue, avec, devant lu i, un seul 
livre  e t quelques fe u ille ts  couverts de fo rm u les, pais ib le , n u l­
lem ent tendu, sourian t même, et se jo u a n t jo u r après jou r, 
dans une détente absolue, de ce qui pour to u t au tre  a u ra it 
été laborieuse as tre in te  e t opaque d if f ic u lté . Jam ais il ne 
m 'a  été donné de vo ir une  p lus grande m aîtrise  précoce, ni



de signe moins équivoque d 'une vocation ind iscu tab le  pour 
la contem p la tion  de ces êtres sp iritue ls , étrangers à notre 
monde périssable, qui fo rm e n t l'en tre tien  o rd ina ire  des âmes 
marquées du signe m athém atique. Ames poétiques, à vra i d ire, 
retranchées dans l'em pyrée des idées pures et de la rigueur, 
don t le pro fane a peine à im ag iner l'in tim e  séduction.

L 'A g rég a tio n  v in t to u t n a tu re llem en t à sa place dans cette  
lim p ide  ca rriè re , puis le docto ra t, sous l'égide de m aîtres a m i­
caux, et les recherches personnelles, et l'enseignem ent au plus 
hau t n iveau. Q u 'il y a it  excellé, d 'au tres sauront le d ire.

C 'est ce jeune professeur que je veux à présent évoquer, 
dans cette  Ecole de St-C loud d 'où  il a va it pris son essor et 
q u 'il a ensuite si bien servie. Il é ta it, h ie r encore, l'hom m e 
de base et la com m une référence de cette  jeune équipe qui 
fo rm e chaque année nos jeunes agrégés de m athém atiques, 
Pierre Lefebvre, Robert Crestey, M arce l Condam ine, Roger 
Desq, Guy Heuzé, Fu lbert M ig n o t, Jean-P ierre C arpentier, 
am is fidè les ou jeunes disciples, unis a u jo u rd 'h u i dans le 
même deu il.

L 'ense ignem ent de Robert C ro isot, a u ta n t que j'a ie  pu en 
juger, é ta it m arqué du signe de l'im peccab le . Pour lu i, il 
n 'é ta it jam ais  question de fa ire  reporte r un cours, d 'écourte r 
une séance, de ne pas épuiser le p rogram m e, de fa ib l ir  au 
cours d 'un  exposé...

T ou t é ta it fa it ,  e t bien fa it ,  en temps vou lu  et de bonne 
m anière, sans co n tra in te , sans tension, avec cette  m aîtrise 
souriante  qui n 'e x c lu a it n u llem en t la plus sévère exigence à 
l'égard  du su je t tra ité , de soi-même et des élèves.

Je le rencontra is fréquem m ent, au débarqué du tra in  de 
Besançon, tou jours  courto is, sourian t, a ffa b le , dé fé ren t, se 
p rê tan t avec la plus exquise bonne grâce aux servitudes du 
m étie r, tou jours bien in fo rm é  sur les problèmes e t sur les 
hommes ; m ais son regard bleu, défendu par une prem ière 
apparence de patience et de m alice, la issa it deviner sans 
cesse, plus pro fondém ent, une âme qui ne se prête que d is­
tra ite m e n t aux jeux de ce monde et qui réserve sa plus 
in tim e  a tte n tio n  à je ne sais quels paysages in térieurs.

A ir  ra ré fié  mais e xa lta n t des cimes, sphères c ris ta llines  
loin au-dessus de notre bas monde d 'apparences confuses et 
d 'un iverse lle  co rrup tion , j'im a g in e  q u 'il vous a v a it trouvés 
dans la con tem p la tion  et le comm erce des pures idées m athé­
m atiques. M ais la fig u re  ici-bas de cette  extrêm e pureté  et 
de cette  extrêm e rigueur, il para issa it norm al e t homogène 
que Robert C ro isot les a it  aussi poursuivies dans la su b lim ité  
de la m ontagne.



Sur un corps élancé et é légant qui a v a it gardé la sveltesse 
de l'adolescence, un visage hâlé et buriné  p a r l 'a ir  des cimes, 
souligné p a rfo is  d 'u ne  barbe d'ascète, masqué de douceur 
mais illu m in é  soudain par un regard d 'a c ie r : te lle  est l'im age  
qui surv ivra  dans le cœ ur de ceux qui l 'o n t connu.

Robert C roisot ne verra  pas g ra n d ir ses e n fa n ts . I l va 
m anquer c rue lle m e nt a ux  siens. M a is  il ne co nn a îtra  p o in t les 
misères de la décrép itude e t de la vieillesse.

Il a vécu et il est m o rt dans un monde de pureté.

H. C A N A C .

M esdames, Messieurs,

L 'U n ive rs ité  frança ise , la Faculté des Sciences de Besan­
çon e t, to u t p a rticu liè re m e n t le service de m athém atiques, 
v ien ne n t de perdre un professeur exceptionnel.

Fils d 'in s titu te u rs , Robert C ro isot entra  to u t n a tu re llem en t 
à l'école norm ale  p rim a ire  de son départem ent e t débuta  dans 
l'ense ignem ent à l'école de son v illa ge  na ta l. M a is  ses m a î­
tres ava ien t rem arqué ses ap titudes  sc ien tifiques et o b tin re n t, 
après sa prem ière année d 'ense ignem ent, une bourse qui lui 
p e rm it de p répare r l'en trée  à l'école norm ale  supérieure de 
Saint-C loud. Reçu après une seule année de p répa ra tion , il 
cho is it comme spécia lisa tion  les m athém atiques e t e n tre p rit 
successivem ent la licence, puis l'ag réga tion . Reçu agrégé en 
1946 tro is ièm e de sa p rom otion , il é ta it  nom m é professeur au 
lycée de T u lle . La Faculté  des Sciences de Poitiers ne ta rda  
pas à reconnaître  les qua lités  de ce jeune professeur. Elle 
dem anda et o b tin t son dé tachem ent comme assistant de 
m athém atiques.

Chargé d 'u n  lourd service de tra v a u x  pra tiques, il sut o rga­
niser son tra v a il de m anière à pouvo ir assister régu liè rem ent 
a ux  séances du sém ina ire  d 'a lgèb re  de la Sorbonne. C 'est 
a insi q u 'il p u t entreprendre  un tra v a il de recherches sous la 
d irec tio n  de M onsieur e t M adam e D ubre il. Ce tra v a il lui 
p e rm it de souten ir en 1951 une thèse de d o c to ra t ès sciences 
sur les tre illis  semi m odulaires.

C 'est alors que la Faculté des Sciences de Besançon qui 
ch e rcha it un ca nd id a t pour rem placer un m a ître  de con fé ren ­
ces p a rti à N ancy, l 'a c c u e illit. Il deva it rester parm i nous plus 
de qu inze  ans, p rovoquant a u to u r de lui l'es tim e  e t la sym ­
path ie . Dès que cela a va it été possible, la Faculté a v a it de­



m andé à l'u n a n im ité  e t obtenu, la créa tion  d 'une  nouvelle 
cha ire  de professeur qui lu i a va it été confiée.

Pendant ces qu inze  années, Robert C ro isot a enseigné à 
tous les n iveaux de notre  Faculté : propédeutique, licence, 
agrégation , tro is ièm e cycle. Il n 'h é s ita it jam ais à en trep ren ­
dre la p répara tion  d 'un  nouveau cours, chaque fo is que l ' in ­
té rê t de la Faculté e t des é tud ian ts  l'y  convia it.

Nos é tud ian ts  a pp réc ia ien t p a rticu liè rem en t la c la rté  de ses 
exposés. D om inant de très lo in  tous les sujets q u 'il ensei­
g na it, il sava it exp liquer en quelques mots les points essen­
tie ls  d 'une  dém onstra tion, m ettre  en lum ière  les d iff ic u lté s  
d 'u n  ra isonnem ent, préciser la portée exacte et les lim ites 
d 'un  théorèm e.

Son expérience de tous les ordres d 'enseignem ent l 'a v a it 
p a rticu liè rem e n t sensibilisé aux problèmes pédagogiques. Dès 
son arrivée  à Besançon, il c ré a it un service de prépara tion  à 
l'ag réga tion  de m athém atiques q u 'il s 'e ffo rc a it d 'am é lio re r et 
de développer au cours des années e t des occasions favorables. 
Presque tous les ans, notre  Faculté  ob tie n t m a in tenan t grâce 
à lu i d 'appréciab les succès à ce d if f ic ile  concours.

Tou jours  p rê t à rendre service, il a va it accepté encore de 
se rendre tous les quinze  jours à Paris pour m ieux préparer 
les élèves de son ancienne école de Saint-C loud à la licence 
et à l'ag réga tion . Lorsque le service d 'ense ignem ent pa r cor­
respondance créa une p répa ra tion  à l'ag réga tion  par corres­
pondance, il fu t  un des prem iers à y  p a rtic ip e r, puis eut la 
charge de l'o rgan iser.

Ces ac tiv ités  d 'ense ignem ent si im portantes ne lui fa isa ien t 
pas oub lie r son tra v a il de recherche. Après avo ir poursuivi et 
a m p lif ié  les études de sa thèse sur les tre illis , il aborda it 
l'é tude  des dem i-groupes, ce lle  des idéaux dans les anneaux 
non co m m uta tifs , la théorie  des catégories. Il p u b lia it, en 
co llabo ra tion , deux livres parus en 1952 e t 1962 pour m ettre  
à la portée de tous les m athém atic iens  ces d iff ic ile s  ques­
tions. Et, chaque année, un m ém oire de quelques dizaines 
de pages fa is a it le p o in t des progrès obtenus, p répa ra it les 
étapes u ltérieures. L 'A cadém ie  des Sciences consacra ce tra ­
va il si p ro d u c tif par l 'a ttr ib u tio n  du p r ix  C arriè re  en 1960.

Dans le dom aine de la recherche, comme d 'a illeu rs  dans 
tou te  sa vie, il ne se condu is it jam ais  en ind iv idua lis te  occupé 
de son seul in té rê t. Dès le débu t de ses travaux, il s 'é ta it 
in tégré  à une équipe d 'a lgébris tes. Il d iscu ta it avec ses 
camarades de leurs propres recherches, leur donnant souvent 
d 'e fficaces  conseils. Lorsque les nécessités de la vie dispersè­
ren t l'équ ipe  dans plusieurs facu ltés  de France, il sut m a in ­



te n ir  ce tte  co llabo ra tion , no tam m ent pour la rédaction de 
livres et de mises au po in t.

Surtout, il a va it un sens a igu  de notre responsabilité  dans 
le tra v a il de recherche de nos jeunes assistants. Il ne se 
co n te n ta it pas de conseils généraux sur le cho ix  d 'une  spé­
c ia lité  ou sur la d irec tion  d 'une  étude. Il leur c o n fia it le 
développem ent d 'idées personnelles, leur suggéra it d 'u tile s  
rapprochem ents, v é r if ia it  ensuite dans le dé ta il les résultats 
obtenus. Son ardeur et son enthousiasm e é ta ien t pour tous ses 
élèves le m e ille u r des exemples. Plusieurs de ses élèves sont 
m a in ten an t devenus des m aîtres en enseignem ent dans d ive r­
ses facu ltés françaises. D 'autres, qui v iennent de le perdre 
trop  tô t, au ron t à cœ ur de con tinue r dans la voie q u 'il leur 
a indiquée.

Robert C ro isot é ta it resté sim ple e t modeste. Il n 'é ta it pas 
prodigue de paroles. M ais chacune de ses in terventions é ta it 
p a rticu liè rem e n t e fficace . Et il n 'y  a va it pas besoin de longues 
discussions pour s 'entendre avec lu i ta n t il a va it une vue 
large e t juste de toute  chose.

Chaque fo is q u 'il e n trep ren a it un problèm e, q u 'il fû t  m athé ­
m atique , m até rie l ou hum ain , il y m e tta it tou te  son énergie, 
ne s 'es tim an t s a tis fa it que lo rsqu 'il l 'a v a it an té rieu rem ent 
épuisé. Lui qui ne connaissait p ra tiq u e m e n t pas la m ontagne 
avan t son arrivée  à Besançon, é ta it ainsi devenu en quelques 
années l'u n  des m eilleurs spécialistes de la haute  m ontagne 
au C lub  A lp in  de notre v ille .

N o tre  service de m athém atiques perd en lu i un an im a teur 
qui sava it nous en tra îne r vers des progrès constants, et tous 
nous perdons le p lus sûr des amis.

M adam e,

Voulez-vous associer à votre  deu il, à ce lu i de vos enfants, 
les élèves, les collègues, tous les am is de Robert Croisot. Soyez 
assurée que nous garderons précieusem ent son souvenir et que 
nous essaierons de suivre son exemple.

F. CHATELET,
Professeur à la Faculté  des Sciences 

de Besançon.



A i m é  BULTEL
( 1925- 1966)  

Prom otion 1946 (Lettres)

E N ce d é b u t  de 1966 ,  j 'ai appris  avec cons­
te rna t ion  la mor t  de mon c a m a r a d e  Bultel. Le sort  des c a r ­
rières m 'a v a i t  coupé  de  lui depuis  not re  sortie de l'Ecole, en 
1950.  Je  l 'avais ret rouvé avec  plaisir,  à Tours,  en 1963,  a u  
congrès  syndical  des Professeurs d'Ecole Normale,  avec que l ­
ques  a u t r e s  Clout iers  de la m ê m e  générat ion .  Nous  avions 
reconst i tué  une  tab le  du bon vieux temps,  e t  les conversat ions 
a l lè r en t  bon train.  Les retrouvail les,  parfois  si pénibles,  f u ­
rent  réconfor tan tes.  L 'h om me  co nf i rm a i t  l 'é tud ian t  de jadis. 
Not re  légère té  d 'a lors  le c o m p a r a i t  volontiers au  Bos Suetus 
Arat ro.  Mais nous savions pouvoir  com pte r  sur l ' inal té rable 
f idéli té de  ce t  ami  tendr e  a u x  au t res ,  e t  dur  pour lui : t rès 
tôt ,  le sér ieux de  la vie lui ava i t  interdi t  de prendre  l 'exis­
tence  avec la dés invol ture  des  ê tres  comblés.

Il n aqu i t  le 19 novembre  1925 ,  dans  une  région dure  au  
travail ,  à War -D recques  (Pas-de-Calais) .  A sa sortie de l 'école 
pr imaire,  il faillit  ê t re  e m b a u c h é  c om m e laveur de boutei l les 
chez  un brasseur.  Il doi t  a u  système des bourses d 'évi te r  ce 
ma uva is  pas.  Mais il est  consc ien t  déjà de  la p récar i té  des 
condi t ions de l 'existence,  e t  il d ira  plus ta rd  à ses proches 
qu' i l  vécu t  da ns  la c r a in te  q ue  la suppression de ce t te  a ide 
ne lui interdît  d ' a t t e in d re  à un  aveni r  qu' i l  sen ta i t  à sa 
mesure .  L'obstac le  a ses vertus.  Mais a u x  ver tus qu 'o n  d e ­
m a n d e  a u x  enfan ts ,  combien  d 'a d u l t e s  se ra ien t  dignes d 'ê t re  
e n fa n ts  ? D'un t r ibu t  payé  t rop tôt,  qui dira le poids trop 
lourd da ns  le secret  d 'u n e  jeune  consc ience inquiète ?

En 1942,  il f r an ch i t  le de u x iè m e  obs tac le  t rad it ionne l  pour  
ce ux  de sa condi tion,  le concours  d ' e n t r ée  à  l'Ecole normale ,  
qui lui ouvre les portes du lycée de Béthune  jus qu 'e n  1945.



A ux d iff icu ltés  de condition  s 'a jo u te n t  celles des c irco n s tan ­
ces.

C 'e s t  la guerre ,  les t r a q u e n a rd s  de l 'occupation , les bo m ­
b a rd em en ts ,  le ra t io n n em en t ,  la vie chère ,  une  jeunesse  sans 
plaisirs e t  sans  joie, e t  le d é g o û t  à  jam ais  des ho rreurs  de la 
guerre .  Les vacan ces  venues,  q u a n d  il n 'e s t  pas  m o n iteu r  de 
colonie scolaire, le jeune  norm alien  courbe  l 'éch ine  a u x  t r a ­
vau x  des ch am p s ,  d a n s  sa lourde te r re  des Flandres. Non qu'il 
che rch e  l 'a rg e n t  pou r  d 'h e u re u se s  p a r tan ces ,  la vie n 'e s t  po in t 
g ra tu i te ,  il f a u t  se nourrir.

Au lycée Faidherbe , à Lille, il p rép a re  le concours  d 'e n t ré e  
à St-Cloud, où il e n tre  en 1946.

Ce p o u rra i t  ê t re  la s inécure. M ais  ce te rr ien  de fo rm ation  
p r im a ire  joue la d iff icu lté  : il a  choisi de  ph ilosopher  ! Il se 
m e t à d é fr ich e r  du latin  e t  du  grec  avec la m êm e obstina tion  
qu 'il  m e t  à lu t te r  pour l 'am é lio ra t ion  de la condition  du 
c lou tier  e t  de  celle du  travailleur.  Les p laces sont rares, au  
C apes e t  à l 'ag rég a t io n  de philosophie , e t  les jurys d 'a lo rs  ne 
se m o n tre n t  pas  ten d re s  pou r  ces béo tiens qui, privés du ver­
nis de la cu l tu re  fam ilia le ,  p ré te n d e n t  pu iser  a u  fond d 'eux-  
m êm es  à la source  de l 'être. Il m a n q u e  à Bultel c e t te  a isan ce  
acqu ise ,  c e t  a r t  de  la rhétorique , ce brio qui fa i t  le ta len t .  
Son esp r i t  est à  l ' im age  de son corps, t r a p u ,  san s  co m p la i­
san ce  à soi, d 'u n e  r igueur  qui p e u t  p a sse r  pour de la ra ideur 
a u x  yeux  de  ceux  qui ne le p ra t iq u e n t  point. La n a tu re  et 
son travail  l 'on t fa i t  tel q u'il est, solide, sans  fa i l le  a p p a re n te ,  
d 'u n e  rare  dro itu re . Un tel c a ra c tè re  é ta i t  t re m p é  pour la vie.

Il sort  de  l'Ecole, en  1950, licencié e t  diplômé. Sa vie sera  
to u t  e n t iè re  d 'u n  éd u ca teu r .  Il es t  nom m é ad jo in t  d 'e n se ig n e ­
m e n t  au  lycée du Parc à Lyon (1 9 5 0 -1 9 5 2 )  ; m a ître -aux il ia ire  
a u  Lycée A m p ère  de Lyon (1952-1954) .  Sous adm issib le  à 
l 'ag rég a t io n  en 1952  e t  1953, adm iss ib le  en  1954, il es t  reçu 
3 e su r  4  au  C apes  en  1954. V ertu  du m a lth u s ian ism e ,  que  de 
péchés  on c o m m e t  en  ton  nom  ! P rofesseur certif ié , il es t  
n om m é à  l'Ecole no rm ale  m ix te  d 'A g en  (195 4 -1 9 5 7 ) .  Il re­
v ien t à Lyon, à l 'école norm ale  de filles (avec co m p lé m e n t  de 
service à l'école no rm ale  de garçons), qu 'il  ne q u i t te ra  plus. 
T itu la ire  d 'u n e  cha ire  de psycho-pédagogie , il renonce  à e n ­
se igner  la philosophie  pour se co n sac re r  à la fo rm ation  pro fes­
sionnelle des m aîtres .  N om m é biadm issib le  à l 'ag rég a t io n ,  il 
passe  ce t te  m êm e  a n n é e  le C. A. I. P. Ce n 'e s t  pas  l 'hom m e 
des  m éd ita t ions ,  m ais  du c o n ta c t  d irec t,  e t  il p ré fè re  co n ti­
n u e r  son m étie r  d 'é d u c a te u r .  C hargé  de cours à l'Ecole p ra t i ­
q ue  de  psychologie e t  de  pédagog ie ,  il con tr ibue  à fo rm er  des 
m a îtres  pour  les c lasses d 'e n fa n ts  arriérés .



Depuis 1962, sa sa n té  e s t  ébran lée .  Sa p u issance  e t  son 
ca ra c tè re  lui in te rd isen t  d 'ab d iq u e r .  En 1963, le Conseil de 
l 'Université  le désigne  pour  dispenser, en  re m p la c e m en t  d 'u n  
co llègue décédé , un cours sur la psychologie de l 'e n fa n t  e t  de 
l 'ado lescen t.  Avec en th o u s ia sm e , il se docum en te ,  dépouille  la 
l i t té ra tu re ,  réfléch it  sur la produc tion  c in ém a to g rap h iq u e  et  
m usica le , e t  il a ccu m u le  les co upures  de presse sur ce sujet. 
G rav em en t  m a la d e  au  d é b u t  de 1964, il ne pourra  co m m en cer  
ses cours.

En novem bre  1965, l 'au to r i té  responsable  le nom m e Con­
seiller Pédagogique . C 'é ta i t  en f in  reconnaître  ses qua li tés  
d 'é d u c a te u r ,  qu 'il se vou la i t  essen tie llem ent.

Ce rapide survol b iog raph ique  su ff i t  p o u r ta n t  à défin ir  le 
sens de ce t te  vie de travail .  Il m e t ta i t  au  p rem ier  rang la 
p rob ité  intellectuelle .

Il se re fusa i t  a u x  app ro x im atio n s  de seconde main . Il vou­
lait a l le r  à  la source. Il in cu lqua it  à ses élèves le respect de 
la p en sée  d 'a u t ru i ,  s 'e f fo rc a i t  de leur fa ire  vivre la laïcité  dans  
un  esprit  de  s tr ic te  ob jec tiv ité  e t  de  large to lérance . Il ten a i t  
pour cap ita l  q u 'o n  d o n n â t  a u x  jeunes  une in form ation  histo­
rique et une  fo rm ation  civique dépourvues  de tou te  passion 
na tionalis te .

Il a v a i t  a n im é  le c iné-club de l'E.  N.  F. Des a n n ées  d iff i­
ciles il a v a i t  conservé le souci des lu ttes concrètes, e t  il 
a s su m a  san s  fa ib lesse  sa tâ c h e  de sec ré ta ire  syndical. C 'es t  à 
ce t i t re  que  je dois le p la is ir  de  l 'avoir revu au  Congrès de 
Tours, en 1963. Il é ta i t  lu i-m êm e, ... p lus encore que je ne 
le soupçonnais .  Il é ta i t  p réoccupé  du sort de  jeunes collègues 
em prisonnés  à Lyon pour  avoir fo rm ulé  trop tô t  su r  la guerre  
d 'A lgé rie  ce qui é ta i t  devenu  vérité  officielle. Il oeuvrait e ff i­
c a c e m e n t  en leur fa v eu r  su r  le p lan  local. M ais il p ré sen ta i t  
u ne  motion qui e n g a g e â t  ses co llègues su r  le plan  national.  
La guerre  av a i t  m a rq u é  sa jeunesse . Il v ivait avec angoisse 
les périodes de tension  in te rna tiona le .  Nous avions vécu en 
fam iliers  à St-Cloud. Il a u ra i t  pu s 'ouvrir  de  ses inquiétudes 
personnelles  d ev an t  la m a lad ie ,  d o n t  il ne d it mot, ju g e a n t  
san s  d o u te  qu 'e l le  n 'é t a i t  rien au  regard  de tou tes  les souf­
f ran ces  des  au tres .  J e  suis sû r  qu 'il  deva it  se reprocher de 
ne  p a s  fa ire  assez.

Pour le ca rac té r ise r ,  le m ot de St A u g u s t in  n 'e s t  point de 
trop  : « Pondus M eum  A m o r M eu s  ». De to u t  son poids, il 
é ta i t  am o u r ,  au  sens plein. Il a v a i t  connu  sa fem m e en 1950, 
su r  les bancs  de l 'université . M ar ié  en  1952, une  fille lui 
é ta i t  née, J e a n n e  M arie ,  en  1953, e t  un garçon , Pierre, en 
1963. Son a m o u r  p o u r  eux  é ta i t  sûr, averti,  m ais  non exc lu ­



s if . L 'égoïsm e, fû t - i l  fa m ilia l,  ne pouva it le sa tis fa ire . Parce 
q u 'il é ta it lucide e t q u 'il sava it que le bonheur des siens é ta it 
fo nc tio n  du bonheur de tous, l'a m o u r ir ra d ia it jusqu 'au  dé­
vouem ent to ta l.

Eduquer, ce n 'est po in t seulem ent ins tru ire , m ais élever et 
rendre heureux. Ce désir p ro fond  l'a v a it porté, l'a n  dern ier, 
vers les en fan ts  étrangers, très nom breux dans la banlieue 
industrie lle  de la région lyonnaise. Avec ses norm aliennes, il 
a va it en trep ris  des enquêtes dans le b u t d 'adop te r les m étho­
des pédagogiques susceptibles d 'in té g re r au plus v ite  des en­
fa n ts  ignorants de notre  langue.

Il n 'est p o in t exagéré de d ire  que ce modeste est un exem ­
ple. La vra ie  g randeur n 'est pas osten ta to ire . Le réc it de sa 
vie p o u rra it donner à penser que l'e n fa n t m eu rtri explique 
l'hom m e tourm enté. Un docum ent d 'une  exceptionne lle  qua­
lité , que M m e Bulte l nous au torise  à pub lie r, perm et de 
com prendre à quel degré de sérénité il é ta it parvenu. Dans 
sa s im p lic ité , il tém oigne é loquem m ent de la capacité  hu ­
m aine à dom iner sa propre vie. En décembre 1965, il é c ri­
v a it à M . Canac uns longue le ttre . Sa luc id ité  tém oigne 
bien au-delà des pauvres propos extérieu rs p a r lesquels je n 'a i 
peut-ê tre  pas tou jou rs  trouvé les mots justes sur l'a m i d is­
paru. Je lu i laisse la parole, qu i est de lu i, e t d 'une réso­
nance au tre , conscient q u 'il é ta it déjà de la possib ilité  d 'une 
f in  prochaine :

Lyon, 2 6  décem bre 1 9 65 .

M o ns ieu r,

M a  fem m e e t m o i-m êm e tenons ce tte  fo is  à ne pas nous laisser 
surp rendre  pa r la fu ite  du tem ps e t à vous présenter d 'o res  e t 
dé jà  nos m e ille u rs  vœ ux pour l'ann ée  1966.

J 'a u ra is  vo u lu  aussi vous d ire  que to u t a l la i t  e n fin  b ien  pour 
nous après la m u ta tio n  de m a fem m e au nouveau lycée de V i l ­
leu rban ne  (e lle  a é té t i tu la ir e  à Roanne p e ndan t deux ans m a is 
a v a it  pu ê tre  dé léguée rec to ra le  à Lyon à cause du jeune  âge 
de no tre  f i ls  P ierre ). M a lh e u re u se m e n t, si m a fem m e e t les en ­
fa n ts  v o n t b ien , je  suis a t te in t  depu is  tro is  sem aines d 'u n e  a f fe c ­
t io n  b iza rro ïd e , la D ip lop ie  (le f a i t  de v o ir  doub le ), a ffe c t io n  qu i 
s 'es t révélée b ru ta le m e n t, a lo rs  que je me d ir ig e a is  vers V il le u r ­
banne en v o itu re  pour inspecte r des s ta g ia ire s  de l'E .  N .  F. Depuis 
ça n 'a  fa i t  que s 'agg rave r, e t je  ne vo is  « s im p le  » que dans un 
rayon d 'u n  m è tre . Je ne peux é v id e m m e n t p lus co n du ire  : je  dois 
fa ite  très a tte n tio n  en m a rc h a n t : il m 'e s t a rr ivé , pa r exem p le , 
de m e ttre  le p ied , si j'ose  d ire , sur l 'im a g e  de la m arche  d 'u n  
esca lie r, e t il m 'a r r iv e  aussi de v o ir  légè rem ent ob liq u e  ce qu i 
est h o r iz o n ta l ... B re f je  v is  dans un espace p lus  ou m o ins  tru q u é .

B ien sûr j 'a i  m is des spécia lis tes sur « l 'a f fa ir e  », que j'essa ie  
d 'o b je c tiv e r  de m on m ieu x . L 'o p h ta lm o lo g is te  a é té  long , so i­



gneux, m u e t com m e une carpe, e t m ’a f a i t  p rendre  un rendez- 
vous chez un de ses con frè res  pour un é lec troencépha log ram m e. 
Le spécia lis te  auque l j 'a i  recouru  n 'a  pas été dé coura gea n t, au 
vu de mon é le c tr ic ité  céréb ra le , m a is m 'a  p rié  de b ien  v o u lo ir 
e n tre r le 6 ja n v ie r  pour h u it  à d ix  jours  à l'h ô p ita l neu ro lo g ique  
de Lyon, pour y  sub ir d ivers exam ens com p lém e n ta ires  (v e n tr ic u ­
log raph ie , a r té rio g ra p h ie , e tc .).

Je serai p ris  en charge  pa r le pro fesseur Scholt, qu i est p a ra ît-  
il une des lum iè res lyonnaises dans ce dom aine . On m 'a  d 'a ille u rs  
p r ié  de me « re la xe r » d u ra n t tou tes  les vacances, c a r les e xa ­
mens sont « ép rouvan ts  » e t nécess ite ron t q u in ze  jou rs  de repos 
ensu ite  ( j 'a i dé jà  tous les c e r t if ic a ts  m é d icaux  nécessaires en 
poche). Et on ne me d it  rien , sau f que je ne dois pas me fa ire  
de soucis.

J 'ig n o re  é v id e m m e n t ce que j 'a i ,  e t d 'a ille u rs , m 'a - t-o n  dé jà 
d it ,  il ex is te  des d ip lo p ies  d o n t on n 'a r r iv e  pas à déce le r les 
causes. On ne m 'a  d 'a ille u rs  pas d it  si ce lles-là  d ispa ra issa ie n t un 
beau jo u r aussi b ru ta le m e n t q u 'e lle s  é ta ie n t apparues. Je sais 
seu le m en t que la d ip lo p ie  p e u t ê tre  bén igne (un kyste  sur le 
n e rf op tiq u e , ou un d é règ le m en t de la th y ro ïd e ), m a is  q u 'e lle  
p e u t ê tre  aussi p rovoquée pa r une tu m e u r cérébra le , ou ê tre  le 
signe a v a n t-co u re u r d 'un e  sclérose en p laque ...

J 'avou e  d 'a ille u rs  ne pas ê tre  o u tre  m esure in q u ie t.
Je n 'a r r iv e  pas à c ro ire  que ce la  p o u rra it  ê tre  v ra im e n t grave 

e t m 'o b lig e r à renoncer à m on m é tie r, à mes lectu res, au spec­
ta c le  du m onde, e t à ce lu i de mes proches e t en p a rt ic u lie r  de 
mon fils .

J 'a tte n d s , e t j'espère . Ce qu i me console au p lus h a u t p o in t, 
c 'e s t d 'ê tre  en p a r fa it  é q u ilib re  sur le p lan  m e n ta l. Dans ma 
de rn iè re  le ttre , j 'a i  pu vous p a ra ître  tro p  en thous ias te , tro p  rêveur, 
e t p e u t-ê tre  légè rem ent ig n o ra n t des ré a lité s  de ce m onde. Il 
m 'a r r iv e  certes de rêver, de cro ire  à une pédagogie  m e ille u re , à 
une éduca tion  européenne, q u i  tra n sce n d e ra it les quere lles  idéo­
log iques, e t m êm e à un m onde que ne h a n te ra it  p lus  le spectre 
de la guerre  nu c lé a ire . En fa i t ,  je  cro is  a v o ir  récupéré ou a t te in t  
une fo rm e d 'é q u ilib re  in te lle c tu e l e t sp ir itu e l qu i me pe rm e t de 
m ie u x  su rm on te r les tensions e t les c o n tra d ic tio n s  de l'ex is ten ce  
concrè te  e t de m ie u x  ap p réc ie r le bo nheu r que j 'a i d 'a v o ir  une 
fem m e presque p a rfa ite  e t des e n fa n ts  qu i nous fo n t honneur. 
J 'ig n o re  ce que m e réserve ce stage à l 'h ô p ita l ne u ro log ique  de 
Lyon, e t pe u t-ê tre  me re n ve rra -t-o n  avec sinon des éc la ts  de rire  
—  ca r les Lyonna is  son t sé rieux —  du m o ins avec un « é ta t 
n é a n t » sur le p lan  cé réb ra l... en me p r ia n t d 'a lle r  me fa ire  
e xa m in e r pa r de nouveaux spécia listes. J 'a tte n d s .

B ien en tendu , si ja m a is  il m 'a r r iv a it  « que lque  chose », vous 
seriez un des prem iers  prévenus. M a  fem m e a reçu de m o i un 
m a n d a t « im p é ra t if  » à ce t égard. Pour le m om ent je suis 
redevenu p ié ton  e t adepte des tra nspo rts  en com m un. Q uand je 
pense que j 'a v a is  réussi à nous o f f r i r  une DS 19 ! M a  fem m e 
va se m e ttre  sérieusem ent à la co n du ite .

J 'achè ve . Je vous t ie n d ra i au co u ra n t, si je  le peux. S inon ma 
fem m e vous enverra  de nos nouvelles.

N ous vous redisons nos m e ille u rs  vœ ux de santé e t de bonheur, 
p ou r vous-m êm e e t pour tous ceux q u i vous son t chers.

BULTEL.



Tout commentaire est superflu. Ses derniers moments con­
firm en t ce scrupule qu 'il ava it de ne point laisser à d'autres, 
ou au hasard, les charges qu 'il pouvait assumer. Hospitalisé le 
6 janvier, il sait dès le 11 qu 'il do it être opéré d 'un neuri­
nome du nerf aud itif. Il prend lucidement, gaiement toutes 
les dispositions nécessaires sur les plans spirituel et matériel. 
Il règle avec sa femme tous les détails de la cérémonie re li­
gieuse qu 'il désirait et dresse la liste des personnes à prévenir. 
Il s'est éte int le 7 février 1966.

Notre jeunesse avait résonné du chant d 'Aragon. Le hasard 
veut que celui qui n 'y  croyait pas rende le dernier hommage 
à celui qui y croyait.

Mon cher Bultel, par delà les différences, tu as assumé au 
m ieux ce qu 'il y a de commun dans les meilleurs des hommes, 
l'am our des autres. Pour tous, et surtout pour les tiens, ta vie 
fu t courte, mais bien remplie.

A  tes parents, à ta femme, à tes enfants, je présente au 
nom des cloutiers mes condoléances émues. A  tous tes amis, 
je transmets le message de Mme Bultel, à qui cette notice 
doit beaucoup : « Sachez que les amis de mon mari seront 
toujours chaleureusement accueillis et que je serai toujours 
heureuse de trouver quelqu'un qui l'a  connu avant moi et 
avec qui parler de lui. »

M. FAUQUET.



J a c q u e s  TERRIEZ
( 1 9 2 5 - 1 9 6 6 ) 

(Elève-inspecteur 1964-1965)

L E S  élèves-inspecteurs  de l 'av an t  d e rn iè re  
prom otion  n 'a p p re n d ro n t  pas  sans  une dou lo u reu se  s tu p eu r  le 
décès  p ré m a tu ré  de leur c a m a ra d e  Ja c q u e s  Terriez ,  em porté  
le 15 m ars  de rn ie r  p a r  une crise card iaque .

M m e Carlo tti ,  I.  D.  E.  N., a bien voulu nous ad resse r  la 
notice  ci-jointe, où es t  re tracée  la carr iè re  exem pla ire  de notre  
in fo r tuné  collègue. Nous l 'en remercions.

A M m e T erriez ,  qui reste seule  pour élever ses deux 
en fan ts ,  va notre  respec tueuse  e t  bien vive sym path ie . (Son 
adresse  : 29 , Av. de S trasbourg, 51 - C hâlons-su r-M arne .)

« Le 15 m ars  dern ier , no tre  collègue Ja c q u e s  Terriez  m o u ­
ra i t  su b i te m e n t  : La veille encore  il a s su ra i t  à l'Ecole N or­
m ale  d ' in s t i tu teu rs  de C hâlons-su r-M arne  les cours de psycho­
pédagog ie  en classe de Form ation professionnelle.

—  Né à Pierry (M arne) le 6 février 1925, J a c q u e s  Terriez  
fu t  é lève-m aître  du D ép a r tem en t  de la M arne ,  prom otion 
1941-1 9 4 5 ,  m ais p a r  suite  de la fe rm e tu re  des Ecoles N or­
m ales, ap rès  avoir passé son B acca lau réa t ,  c 'e s t  à l'Ecole 
N orm ale  d ' in s t i tu te u rs  de M elun  qu 'il accom pli t  son a n n é e  de 
Form ation professionnelle  en  1944-1945 .

—  P e n d a n t  12 an s  il fu t  Ins t i tu teur  d an s  diverses Ecoles 
de la M arne . Dans tous ses postes, il se fa i t  d is t inguer  e t  
ap p réc ie r  p o u r  ses qua l i té s  de m éthode , de précision, de s é ­
rieux, pour son souci de cultiver l 'in te lligence de ses élèves 
e t  de  fo rm er  leur esprit.



—  En 1956, il est désigné pour suivre le stage de fo rm a ­
tion  des M a îtres  de C.  E.  G. à la Faculté des Lettres de N ancy 
où il o b tie n t le C.  E.  L.  G. (M e ntio n  A .  B.).

—  Puis, en 1957, c 'est l'Ecole annexe de Châlons  e t  les
Elèves-M aîtres qui b én é fic ien t de son enseignem ent e t de son 
exemple.

—  Depuis sa sortie  de l'Ecole N orm ale  Jacques T erriez  
rêve à l'Inspection  Prim aire . Il s 'y prépare m éthod iquem ent : 
les années scolaires 1960-1961 et 1961 -19 62  se passent en 
stage à l 'In s t itu t  de Psychologie de l'U n ive rs ité  de Paris. Il y 
o b tie n t le C e r tif ic a t d 'Etudes Générales de Psychologie et, 
avec la m ention Très Bien, le D iplôm e de psychologue sco­
laire.

—  Pendant deux ans il se penche dans la M arne  sur les 
problèmes de l'E nfance  d é fic ien te , et continue  à fa ire  béné­
f ic ie r  de son expérience et de sa science les Elèves-M aîtres des 
deux Ecoles N orm ales de Châlons.

—  A dm is  à l'exam en p roba to ire  du C.  A .  I.  P. à la session 
de M ars  1964, il est désigné pour suivre le stage des Elèves- 
Inspecteurs à l'Ecole N orm ale  Supérieure de Saint-C loud, et
dès septembre 1965 c 'est le succès au C.  A.  I. P.

—  Jacques T erriez  a réalisé son rêve, il prépare déjà la 
Conférence Pédagogique d 'au tom ne  pour les M a îtres  de sa 
1re c irconscrip tion  d 'inspecteur... C 'est le b ru ta l et absurde 
dénouem ent !

—  Le 18 mars, c 'est une fou le  im posante d 'am is, de co l­
lègues, d 'enseignants qui bouleversés v ien ne n t lu i d ire  adieu. 
Tour à tour, en présence de M . le Recteur de l'A cadém ie  de 
Reims, c 'est M . Caradec, D irec teu r de l'Ecole N orm ale  d 'in s ­
titu te u rs , et M . G auth ier, Inspecteur d 'A cadém ie  en résidence 
à C hâ lons-sur-M arne, qui p rononcent son éloge funèbre . Il 
repose m a in te n a n t dans le c im etiè re  de son v illa g e  nata l.

Jacques T erriez  a v a it épousé une de ses collègues en 1946. 
Il laisse deux grands fils  qui poursu iven t des études b r i l­
lantes.

L. C A R LO TTI.

I. D. E. N.
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Tro is jeunes fille s  v ic tim es d 'un  accident d 'au tom ob ile , 
crue l dans sa bana lité . Toutes tro is  tuées sur le coup, le 
jeud i 13 m ai 1965. Toutes tro is  a lla ie n t a ffro n te r  les épreu­
ves écrites de l'A g ré g a tio n  de M athém atiques le 18 m ai.

Parmi elles, M aya lem  Pauzat, f i l le  de celu i qui t in t,  de 
1953 à 1960, les fonctions d 'in te n d a n t de notre Ecole avec 
une m aîtrise  techn ique, une expérience a dm in is tra tive  et une 
cha leur d 'h um an ité  qui m é riten t p le inem ent le nom d 'exem ­
p la ires.

M aya lem  Pauzat, par la v igueu r in te llec tue lle , mais aussi 
par une é tonnante fe rm eté  m orale, a va it très rapidem ent 
trouvé  la voie qui o u v ra it devant elle la plus belle carrière. 
Elle é ta it de ces enfants qui n 'o n t jam ais été pour leurs pa­
rents m o tif  d 'inqu ié tude , mais déjà ferm e appui e t solide ra i­
son de vivre.

A  ses parents, à ses deux frères, dans ce foyer si uni e t si 
a trocem ent dévasté, com m ent ne pas penser avec serrem ent de 
cœur.

L 'om bre  légère de M aya lem  Pauzat demeure présente dans 
l'e sp rit de ceux qui l 'o n t connue e t dans ce Parc de notre 
C entre de Résidence où elle a va it vécu les heures lumineuses 
de son adolescence.

Jacques H en rio t v ien t de perdre son père et Raymond 
La llez  sa mère.

A  nos camarades si douloureusem ent frappés von t nos a m i­
cales condoléances.

Le Journa l « Le M onde » du 11 fé v rie r annonça le décès, 
dans sa 81e année, de M . Georges G arn ier, qui a va it enseigné 
l 'ita lie n  dans notre Ecole de 1928 à 1950.

Ses anciens élèves de Saint-C loud a u ron t une pensée pour 
leur ancien m aître .
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